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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
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M. Pu. Van Tieeuex, en présentant à l’Académie un exemplaire du - 
Mémoire Sur les Ochnacées, qu'il vient de publier au Tome XVI des 
Annales des Sciences naturelles, 8 série, Botanique, s'exprime en ces termes : 


« Établie en 1811 par A. P. de Candolle avec trois genres seulement, la 
famille des Ochnacéés a reçu, au cours du siècle dernier, toute une série 
d’adjonctions successives qui l'ont rendue finalement très hétérogène. Elle 
est devenue ainsi l’une de ces familles dites par enchaînement dont certains 
botanistes récents, en particulier Baillon, ont tant abusé; qui sont, à mon 
sens, la négation même de l’idée de famille naturelle et que les progrès de 
la Science conduiront certainement à démembrer. Aussi ai-je dû tout 
d’abord en retirer un à un tous les genres étrangers, ce qui l’a réduite à ses 
trois types originels. 

- » J'ai entrepris ensuite une étude approfondie, tant au point de vue de 
la structure intime que de la forme extérieure, des nombreuses espèces 
déjà successivement introduites dans ces trois genres primitifs ou qui leur 
appartiennent sans avoir encore été jusqu'ici distinguées comme telles. Le 
présent Mémoire expose l’ensemble des résultats ainsi obtenus. Il com- 
prend deux Parties. 

» Dans la première, on trace les traits communs à toutes Les espèces qui 
composent la famille et qui en constituent les caractères généraux. Puis, 
on signale les modifications principales de ces caractères, qui permettent, 


suivant leur degré décroissant d'importance, de grouper les espèces pro- 
amilles, tribus, sous-tribus et genres. Il en résulte 


gressivement en sous-f: Uri | 
un tableau d'ensemble, résumant la composition actuelle de la famille. On 
55 


C. R., 1903, 1° Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) 
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est dès lors en mesure, comme conclusion, de chercher à fixer, avec plus 
de précision qu'il n'a pu être fait jusqu'ici, les affinités des Ochnacées et la 
place qu’il convient de leur attribuer dans la Classification. 

» Dans la seconde Partie, qui est aussi la plus étendue, on considère 
séparément, suivant l’ordre indiqué et avec tout le détail nécessaire, les 
divers groupes constitutifs de la famille, afin de compléter la connaissance 
des genres et de caractériser les principales espèces qui les composent. 

» En résumé, formée jusqu’à présent par trois UE certains seule- 
ment, groupés en 2 tribus et renfermant environ 150 espèces admises, la 
famille des Ochnacées, telle qu’on a tout d’ abord dù la restreindre, comme 
il a été dit plus haut, comprend désormais 2 sous-familles, 4 tribus, 7 sous- 
tribus, 53 genres et environ 473 espèces, étudiées dans ce Mémoire, dont 
213 déjà décrites et 260 nouvelles (*). 

» Le travail MHLRTEe auquel je me suis livré à son sujet, qui m'a pris 
; at d’une année et m'a conduit notamment à faire et à étudier plus de 
deux mille préparations microscopiques, toutes déposées à Uitre de justi- 
fication et de contrôle dans les Collections anatomiques de ma chaire au 
Muséum, a donc abouli, en définitive, à nne tranformation complète de de ce 
groupe de plantes: Heurgux si i j'ai pu ainsi en PRÉDIREEE la connaissqnee 


Scence génér APE » 


PALÉONTOLOGIE. — Contribution à l'histoire des hommes Jossiles. Note 
de M. Arrerr GauDry. 


« Jusqu'à présent, les restes d'hommes fossiles ont été trouvés surtont 
dans les gisements de l’âge du Mammouth et de l'âge du Renne, c’est- 
à-dire dans les gisements des temps glaciaires. On en a conclu que, lors de 
l'extension du grand manteau des glaces scandinaves, les animaux du 
Nord étaient descendus dans nos pays et que des hommes étaient venus 
avec eux. 

» Mais, avant l’âge froid du Mammouth, il y a eu l’époque chaude 
qu'on appelle l'ége chelléen, Alors les rennes n'étaient pas encore arrivés 
dans nos contrées; nos pères avaient pour contemporains l'Hippopotame, 


(2) Depuis l'impression de ce Mémoire, la découverte d’un genre nouveau et de sept 
espèces nouyelles a porté à 54 le nombre des genres et à 480 celui des espèces qui com 
posent actuellement la famille des Ochnacées. 
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TITRES 1] DIT ‘ti ; mL ) . sa NS + 
le Rhühoceros Mercktr, voisih, malgré l'absence d’incisives, des Rhinocéros 


de l'Inde, de Java, de Sumatra, el aussi l’Etcphas antiquus, à péine discer- 
Me l'Éléphant de l'Inde. M. Harlé ét M. Boulé ont donné dernière- 
sil de nouvelles ind ICAUONS sür la phase chaude des temps quatefrnaires. 
D où sont venus les hoïimés lle cite époque chatide? Il faut renoicer à 
chercher leurs ancètres dans les terrains tértiaires de nos Days, car toùtes 
les anhônces d'hommes tertiaires ont été réconnues ihextbtes. Peut-être 
Viénnent-ils des régions chäutles de l'hémisphère äüustral. Mais rien ne nous 
avait apporté des preuves à l'appui d’une pareille supposition. 

» Les fouilles que le Prince dé Monäco dirige à Menton, vec l’aide de 
M. l'abbé de Villéneuve, viëhnent de hous fournir des faits itéressants. 
J'ai communiqué, il y a quelque temps, à l’Académie une Note du D’ Ver- 
neau sur deux sujets humains découverts à Menton. M. Verneau annoncait 
que leurs crânes, dans la partie supérieure, ont les caractères des hommes 
des races élevées et que, dans leur partie inférieure, ils ont le prognathisme 
des races inférieures, Il étäit curieux de faire l'étude de leur dentition: 
M. Vétueäiu m'a prié de l’entreprendre. 

» De Prince de Monaco à bien voulu m'envoyer le crâne de Menton sur 
leduel la dentition éstihtacte. Grâce à M, le professeur Hamy, à M. Verneau 
et à M. Delisle, j'ai pu le comparer avec les nombreuses pièces des belles 
collections d’Anthropologie du Muséum. Je présente à l’Académie, à côté 
des échantillons de Menton, une des màächoires d’Australien que M. Hamy 
a bien voulu me confier et une tête de Français. 

» Tout d’abord, on est frappé de la différence que présente la forme 
allongée des machoires de l'homme de Menton avec la forme raccourcie, 
arquée des mächoires de l’'Européen actuel; leur disposition est la même 
que chez l’Australien. | 

» Si, au licu de regarder la mâchoire inférieure en dessus, on la consi- 
dèré dé prüfil, 6n voit que le menton est droit chez notre fossile, cotitne 
chez l'Austrillén, au lieu qu'il forme ütié ävance chez l’Eufopéen actuël; 
ce qu'on appelle un menton de galoche n'est pas un défaut de physionomie, 
L’est un indice dé supérivrité : l’avarite dü menton offre une augmentation 
de place à la lingue, eh compensätiüh de la diminütion qui résulte du rac- 
coufcissément dés inâchoires des hümimes dont la face est bien droite. 

» Les dents, chez l’homme dé Meëntoñ, sont, comine chez les Australiens, 
plus srdtides que chéz l’'Européen actüel ; il faut en éffet que; chez ce der- 
niet, élles Soiéiit pelites, puisque les imaâthoires sont rätcourcies: 

» La diminution des dents inférieures de l’Européen actuel a pour con- 


inquièrie denti isparait à la 5 t à la troisième 
séquence que le cinquièie denticule disparaît à la seconde et à la 
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arrière-molaire, tandis qu'il persiste chez l’homme de Menton comme chez 
l’Australien. À la mâchoire supérieure de l’Européen actuel, la seconde et 
surtout la troisième arrière-molaire sont également moins allongées que 
chez l’Australien et l’homme de Menton; dans le fossile, le développement 
des dents de sagesse aux deux mâchoires est remarquable. 

» Assurément il serait téméraire, devant un fait isolé, d’être affirmatif. 
Mais, si d’autres observateurs découvraient des faits analogues, on pour- 
rait supposer que nos ancêtres descendent d'hommes semblables aux indi- 
gènes des régions australes. 

» En terminant cette Note, je dois remercier S. A. le Prince de Monaco 
dontles habilesrecherches fournissent à la Science des matériaux précieux. » 


PATHOLOGIE. — Le cœur des tuberculeux. Note de MM. Cu. Boucnarp 
et BALTHAZARD. 


« Il nous a paru intéressant de comparer le cœur des tuberculeux au 
cœur des individus normaux que nous avons précédemment étudié ({). 
90 sujets ont été examinés : 48 hommes, 1 enfant de 15 ans et 41 femmes 
dont deux atteintes d’hydro-pneumothorax. En éliminant ces deux der- 
nières, ainsi que l’enfant, les moyennes des coefficients, que nous avons 
adoptés, sont les suivantes : 


RS He oi NES ST CORRE 
‘ H fe P A 7 moyenne. 
cm? + äm 
Chez l’homme. .... 86,8: 00,29. 0187 OI O 00H00 16,6 
Chez la femme. #96 200 00 05 2Te Te > TONRO O0 PRES 15,6 


: S ë 
» Le coefficient 7; à pour valeur, chez les sujets normaux, 9,45; il 


semble donc que le cœur des tuberculeux soit plus petit que celui des 
individus sains, tandis que le cœur des tuberculeuses serait à peu près 
normal. ! 

» En réalité, ces moyennes sont fictives, et il est nécessaire d'examiner 
le cœur des tuberculeux aux trois périodes de la maladie. On trouvera 
plus loin des Tableaux indiquant les valeurs de S et des divers coefficients 
pour chaque période et pour les deux sexes. 

» Mais, ici, nous réunirons hommes et femmes et n'envisagerons que la 
période de la tuberculose. Nous pouvons le faire, à condition d’attacher 


(1) Comptes rendus, t. CXXXV, p. 931, séance du 1° décembre 1902. 


les 
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L 


é s See 
surtout une grande importance au coefficient x. En effet, en nous repor- 
N 
tant à notre précédent Mémoire, nous voyons que l'écart relatif entre les 


deux sexes chez les individus normaux (*) est, pour les moyennes de ô} 


H 
égal à 0,095; pour à à 0,118; pour en ox 5 
T Dos [ p° à 0,0200, et, pour Au à 0,000. 
Les coefficients à ei surtout je sont donc ceux qui élimi l 
È re x qui éliminent le mieux l’in- 


fluence du sexe. Chez les tuberculeux, on ne peut songer à étudier le rap- 


S e 1 “ L4 LA (I \ 
port p’quia des valeurs très élevées, à cause de l’amaigrissement auquel 


À ses RATES 
n’a pas participé le cœur. Au contraire, A rapport de la surface du cœur 
N 


au poids de l’albumine fixe normale des tissus avant l’amaigrissement, 
garde toute sa valeur. 

» Les moyennes pour 25 turberculeux des deux sexes à la première 
période, 34 à la deuxième, et 28 à la troisième, ont donné respectivement : 


AREA IS up os à AS 2 sSértenié 

H ‘D E As moyenne. 
2 ER dm 
Première période... 80,3 4,98 0,203 1,57 9,01 16 16,1 
ER 1 PT 00 10:10) 1:07 10:00 10,2% 1054 
HÉOIMEMER EN SSD, 30 © 0,20311 158222 9;03 "= 19389, 0 


S « . re ON re 4 
» + est donc très inférieur, dans les deux premières périodes, à la valeur 
N 


normale, qui est 9,45 et lui est supérieur à la troisième période. 

» Les tuberculeux peuvent être divisés en deux catégories. Chez ceux qui 
sont devenus malades parce qu’ils ont été exposés à la contagion d’une 
facon plus directe, plus répétée, le cœur est normal. Chez ceux qui étaient 
prédisposés à la tuberculose, la petitesse du cœur nous paraît constituer 
une de ces causes prédisposantes, puisque malgré la présence, dans nos 
5o malades aux deux premières périodes, d'individus appartenant à la pre- 
mière catégorie, les moyennes indiquent une surface cardiaque moindre 
qu'à l’état normal. 

» La petitesse du cœur est bien spéciale aux tuberculeux, et nous mon- 
trerons, dans un prochain Mémoire, que les divers états pathologiques. 
s’accompagnent souvent d’une augmentation de la surface moyenne du 
cœur, jamais d’une diminution appréciable, réserve faite pour certaine 
chlorose. 


(:) Nous éliminons un enfant de 15 ans, qui n’avait pas achevé son développement. 
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a ünè valeur élevée. Si 
l'on tient compté que ces maladés ävaient Un cœur inférieur à la normale, 
l’äugmentation de la surface constatée à la troisième période apparaîtra 
plus évidente encore. Elle est liée à la dilatation cardiaque qui résulte de 
la sclérose pulmonaire et dé l'extension des lésions caséeuses et cavitaires. 

» Dans deux cas d’hydro-pneumothorax droit, la dilätation cardiaque 
était très accentuée, comme le montrent les valeurs suivantes : 


5 À lä lroisièmé période dé la tubércuülosé, 


S S S 
Su a Est = ad 3 
> H T P Ai Pis 
104 6,88 0,297 27e 14,39 15 
148 ‘55 0,430 3,78 20 ,0/ 13:53 
9 / 9% ) 


5 La tüubérculosé exerce üunë action déprimante sur Hi pression artë- 
rielle qui, chez nos malades, s’accuse nettement à la troisième période. 
Toutefois chez les homiñes, aux deux prémières périddes, la pression arté- 
riéllé äpparait en moyenñe normale 6ù même üctrue; l’alcoolisme, fré- 
quent chez les hommes, explique cette anomalie. 

5 En résumé, conformément à l'opinion souvent exprimée mais non 
démontrée, la petitesse du cœur prédispose à la tuberculose: 


Homines tüuberculeux (1° degré) : 15: | f'emines luberculeusés (1% degré) : 12. 
à 2 É7 5; ALL S s s s 
Sa ï’ T P As Pix. SE rt . T' b' AS" 
63 3,68 0,124 0197 9 96 14 61 4; 1% V07186 : .+,69 9,29 
67 3,96 6,145 D 7,03 20 Gi, 4,04 6,340 1,59 9, So 
70 4188 20170 11642170 8398 149 61,5 4,62 6,168 1,62 %,05 
ee ” 4 =, ù 
78 1:53 16 ;180%, "al 24 7132 112 19 By 4,30 6,aro 1,52 7,69 
84 2110 0,178 1,27 8,62 19,5 67 4,19, 0,212.111, OÙ 7,98 
89 ses Me EN ne fe 28 ai F0 60 4,22 6,193 31,14 ne 
> m ; > Ÿ Pa 1 7 ? 9 ) / » 99 
89 5:55 b;:438 1,98 9:48 : f8 0 ñ,54 G1792  i,30 35 
K : F 
90 5,14 05137 1,4 56 17 77 48% 0,287 : 1,97 9,24 
94 ?, 82 0,250 1,74 8,89 1e 82 2329 0551 2307144410, 04 
9° 9,85 0,244. 3,68 9,75 o 83,9 5,46 0,100 1,82 :E1,10 
109 6,48 6,250 1,85 145,600 af 4 BA 6,54  i,di 16:85 
106 Gr 0,29) 1180 9,80 16 HuEes 5,52 0,292 1,96 1,06 
109 6,42 0,261 IE SO MAI 42 DORE a = NE 
— a = 2 = | 868,5 535,00 2,406 10,49 114,06 
1139 68,541.:25974 119388..114,22! 219,9 ne . FE 9:49 149 
724,36 4,04 06,208 1,63 0,2 
87cm, 6 B;9y 07198 1,08 8,78 16,8 APE Re k à à ne AIO 
mue Taille moyenne : 154,6 
Taille fhoyenne : r6dM,5: Y k 
51 3,82 0,190 1540 » 17(1) 


(1) Enfalit EtS Ans : H = 13% 


#. 


l. 


Hommes tuberculeux (2° degré) : 1. 
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Taille moyenne : 164,4. 


S o> 3, # S P 
Se H T P As à 
67 D CUT 1,04 BOT, 
69:5 4,07 6,198 1,28 6,04 19 
69,7 4,94 QI },21 7:88 17 
7à DO MORITO NE IT SADOMP UT 
77 4,58 0,172. 1,47 DUO TC 
78,9 HR SOMPON TON 1,07 SALON TS 
278:7 ÉD ECO 130.38 CINE | DORE Le 
50.9 4,57 0.306: 1,47 6,92 18 
84,5 5,49 9,201 1,66 10,08 14,5 
84,5 NON D,10D Le 100 - 49,40 + 17 
87 5,53 06,190 1,74 11,20 ° 20 
88 9,94 9,202 1,53 S,88 750 
91,6 9,99 0,190 1,44 9,240 271%) 
92 9,42 0,195 01,94 9,13 16 
94.5 NEO SION ETS CORTE MES 1 
96 M OONIO DT PET OU UT, Te 19 
97 58202103 441,72 HS rIT 
97 CROP LETE. 1,83 8,873 20 
99,6 DJ JANOS T0, 01 65001122 
IO1,2 6,04 0,204 _-1,64 9549. : 16 
102 6,07 0,238 O1:b9 10,20 16 
1806,1 108,14 38,593 83,42 187,81 838,5 
che 8,15 O,181 1,98 8594) 1x 
Taille moyenne : 164,0. 
{Hommes tuberculeux (3° degré) : 14 
S S S 5 
De Ï * T L P° As Pin 
73 4:670,198 ,1,62 , 6,23 14 
AR GE lol 108: Bb. “un 
7 He092 0,107 1:07 AE Pau Ki 
75, à 4,61 o,164 1,53 7,792 18 
78 Por: E0/ 802 715 
83,0 MÉDDe 0170 1;44 0:04 14,9 
89,9 5,46 o,189 1,47 9,15 16,5 
97 9,92 9179 2,20 11,92 72 
92,9 5,98 0,180 1:78 0,12, 19,5 
où 5604 16,240 18,93 10,141 19,9 
95 5,38 940814 da 70 9»Q 44 
96,5 ASTON TO Le TL, 08 DO 10,9 
100 Do Mo NOEL, 08 * : 14,0 
100,5 6,19 0,194 1,74 9:14 16 
1220 74,32 2,589 24,22 . 133,06 214,5 
8yem,r * 6,85 0,188 - 1,78 9,60 16,8 
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4 


14. 


Femmes tuberculeuses (2° degré) : 

s. Sr ER + 

| SET ASE à 
61,6 3,89 0,173 1,20 6,07 
64 4,14 6,016 1,64 8,90 
6 FES 0,194 1,49 7,67 
65 197 O21921. 1,08 8,24 
68,5 4,18 0,163 1,37 3,64 
7e h,5) 0,216 1,44 8,74 
) 4,00 %o,180281,,59 8,10 
73 4,57 0,917 1,16 ! 8,92 
79 4,97 0, 196 1,69 9; 89 
82 0,30 MD,24U 02,38 210,00 
84 5,25 0,202 , 1,68 8,97 
90 4,99: 0,294 ,.. 1,80: 0.87 

a À D , $ 
104 6,45 0,307 1,93 17,72 
986,7 61,84 2,684 20,33 116,84 
Jos, S 1, 7100, 200R0UE; 00 8,98 
Taille moyenne : 161",0,. 

Femmes tuberculeuses (3° degré): 

S. Le 2 3 Fa 

H sh IF As 
4 «3,48 0,127 1,27 6,40 
. 64,5 4,30 0,224 1,34 7,07 
67 DNS 109207 1217 OP D 
79 abriio eiinb 0 usbef 
79: 2,94 0,203 171 10,04 
82 5,26 0,204 1,91 929 
84,9 b;4a ‘p,;231 2,111 30,80 
86 2,94 0,248. 1,89 11,62 
OT 6,060, 2040042420 10,40 
02 5,80 0,230 9,12 9,99 
98 6,05 9,995 2,18 11,80 
‘ 97 6,02 0,234 1,90 11520 
98 6100 0, 2280025 T0 MIT, 00 
104 6,93 0,231 DO MIE O7 
1191,5 « 9,95 à,107 26,96 144,14 
83%? 6 5,42 0,222 1,92 - 10,29 


Taille moyenne : 15dm, 4. 


(1) Alcoolique invétéré. 


— 
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OPTIQUE. — Sur l'absorption de la lumiere : 1° par les cristaux symétriques, 
> par certains milieux dissymétriques, tels que les corps naturellement 150- 
tropes, solides ou fluides, sensibles au magnétisme et qu'on soumet à son 
action. Note de M. J. BoussiNEse. 


« I. Supposons les ondes (') entrées dans le cristal sous l’incidence 
normale; en sorte que les plans d’égale amplitude coïncident avec les 
plans d’onde, ou qu’on ait V'= V, U —o. Le dernier dénominateur 
dans (16) sera donc sin? V ou même 1 (à des erreurs près négligeables du 
second ordre), vu la faiblesse des biréfringences, qui entraine la quasi- 
transversalité de la vibration. La formule (16) donnera ainsi 


(1) (sous l'incidence normale)  f=w(al?+bm?+cn?). 


» Or, la vitesse de propagation w ne variera guère avec la direction des 
vibrations et le coefficient f d'extinction pourra, dès lors, être censé pro- 
portionnel au trinome al? + b'm?+ c'n°?. Conformément à une opinion 
générale des physiciens, suggérée par l'expérience et formulée surtout par 
feu notre ancien confrère, si profond minéralogiste, Mallard (?), ce coeffi- 
cient d'extinction changera, avec la direction (7, 77", n') de la vibration, 
d’après une loi ellipsoïdale : il y aura, dans tout cristal symétrique, un ellip- 
soide d’absorption, à demi-axes inverses de Va'w, Vb'o, c'e, représentant le 
coefficient d’extinction f par le carré de l'inverse de son demi-diamètre, 
orienté suivant la direction (7, m', n') des vibrations correspondantes. 

» Il. Passons maintenant aux milieux moins simples, mais dans lesquels 
nous admettons cependant la coïncidence des axes principaux, relatifs à la 
partie de la résistance qui dépend des accélérations, avec les axes per- 
mettant de réduire à six (en valeur absolue) les neuf coefficients qui 
figurent dans l’autre partie, bien plus faible, fônction des vitesses. 


(*) Voir le précédent Compte rendu, p. 193. 

(?) Toutefois, les considérations synthétiques, un peu sommaires, qu’il donne à ce 
sujet (Marrar», Cristallographie géométrique et physique, t. W, p. 354), lui font 
porter en dénominateur, dans l'expression du coefficient j, la vitesse w de propagation 
des ondes, tandis que notre analyse plus précise la place au numérateur, 
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» Les équations du mouvement vibratoire y Seront, comme on a vu 
à , 
| d ( F1, 
de \ a” b° € 
(2) Pa in et ef ARE 
É PANNES e ne, 16 +o2bn+dé,er dr EXO) 


== AACE) 1 €) PE TS 


LT, Y; 3) 


» Pour les solutions symboliques 


(3) E,n, 0) CEAMANDEA Lx—My Ns)ÿ=, 


dont nous aurons à employer les parties réelles, ces équations reviennent 
identiquement à 


& {EE . ï v nm 
ms Las + Pat Fi D + DRE Dit à) 
dA 
D D 
| > ( n 6) d(æ, ÿ,2) 


pourvu que l’on pose, en négligeant les carrés de a’, b',c’, 


(A, B; C)=(a,b, c)|1+ ne me 


(6) (d,e,f) jp 
(D,E,F) = — eee TL, 


» Faisons, pour abréger, 


P=DE EME EN, 


(6) (AN) SEE THON où  S—[L?+M?+ N°; 
et les nouvelles équations (4), si l’on y porte les expressions (3) de En 
astreindront les rapports mutuels de [”, M’, N'à vérifier la double po- 
portion 

ie M' N' 
CR eDPAALEN NN MW UP NON Pense 


qui les réduira elles-mêmes à la relation unique, entre L,M et N, 


: Li Me ON, P—D'U—EV-FW 
Se) net je na 0 UVW ee 


» III. Les coefficients de dissymetrie d, e, f, que contiennent linéaire- 
ment D, E, F, P, ne figurent qu’au second degré dans cette équation (8), 
C. R., rg03, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) 36 
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ainsi que dans le deuxième terme de chaque dénominateur des rois 
rapports égaux (7). Si donc ces coefficients d, e, f de polarisation ne 
sont seulement du même ordre de grandeur que ceux, 24, BIC: 
d'extinction, ou se trouvent, comme eux, très petits devant les différences 
mutuelles de &, b, c auxquelles sont dues la biréfringence ordinaire et la 
forme rectiligne ou l'orientation déterminée (l', m',n') de la vibration, on 
pourra supprimer, comme étant du second ordre et négligeable, tout le 
quatrième terme de (8). Et l’équation en L; M, N sera la même que dans 
un cristal symétrique. 

» Par suite, les rapports égaux (7) devenant, d’ailleurs, à peine fonc- 
tions de d, e, f, savoir, au deyré où ils l’étaient déjà de a, db’, c’ dans un 
cristal symétrique, c’est-à-dire trop peu pour empêcher la vibration de 
garder sensiblement son orientation fixe (/’, m', n°) du cas de symétrie el 
transparence parfaites, les calculs de la précédente Note s’appliqueront, 
et l’on aura les formules déjà obtenues du coefficient f d'absorption, 
comme s'il y avait symétrie. 


» IV. Il reste le cas contraire, beaucoup plus compliqué, d’un corps, 


où d, e, f, considérables par rapport à 4’, b’, c', atteindraient au moins 
l'ordre de grandeur des différences entre a, b, c, cas où, par suite, les 
rapports mutuels de L’, M’, N’, largement imaginaires, imposent aux 
atomes d’éther, dans les solutions simples cherchées à mouvements pendu- 
laires et à propagation uniforme, des trajectoires curvilignes. Je n’ai pas 
encore traité ce cas d’une manière générale. | 

» Les équations s’y simplifient notablement quand un seul des trois 
coefficients de dissymétrie, f par exemple, y subsiste. Il suffit, pour cela, 
que le milieu régi par les équations (2) admette un plan de symétrie de 
contexture, celui des xy, ou qu’on puisse, sans changer les équations te), 
renverser le sens de l’axe des 4 et, par suite, le signe de €. C’est ce qui 
arrivé dans un Corps naturellément isOtrope:symétrique, que l’on place 
entre les deux pôles d’un aimant constitué de manière à produire ün 
champ magnétique constant de quelque étendue; car la ligne des pôles, 
supposée choisie comme axe des £, est alors un ave d'isotropie-dissyme- 
trique, autour duquel une rotation quelconque de l’ensemble des axes ne 
change visiblement rien à la forme des équations de mouvement de l’éther 
inlerposé, de même que le plan des æy est visiblement un plan de symé- 
trie. Toutes les directions des x, y, 3 obtenues par une telle rotation étant 
ainsi principales aû même titre, soit pour la partie dés résistances fonction 
de l’accélération, soit pour celle qui est fonction de la vitesse, il suffit que 


mt fs était nt. de. 


dt fes de. à de 
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les deux systèmes correspondants de directions principales existent, sépa- 
rément, l’un et l’autre, ce qu’on sait avoir lieu, pour qu'ils coincident, justi- 
fiant de la sorte, ou mieux réalisant, dans l’intéressant phénomène de Ja 
polarisation rotatoire magnétique, notre hypothèse d’une telle coïncidence, 
si peu probable en général. Et l'on a ainsi, non seulement d — 0, e—0, 
mais, de plus, b — a, b'= a, B = A, 

» V. Sans chercher l’expression générale de f alors impliquée dans (8), 
on peut traiter directement les deux cas simples de vibrations ou normales, 
ou parallèles à l’axe d'isotropie, cas pour lesquels la formule (1), où il 
faut faire respectivement » = o et (, m)=0, donne 


(9) f= av et Î= 00. 


» Le premier de ces deux cas comprend trois systèmes d'ondes, à vibra- 
Uons quasi-transversales ou transversales : l’un, où ces vibrations sont sensi- 
blement rectilignes et où la propagation se fait perpendiculairement à l’axe ; 
les deux autres, où la propagation se fait suivant l’axe et où les vibrations 
sont circulaires, décrites respectivement dans les deux sens opposés et 
pouvant donner, par leur superposition, la polarisation rectiligne rotatoire. 
Or la formule de f qu’on obtient est bien, à très peu près, / — a’w dans 
les trois systèmes. Et comme la célérité w, sensiblement moyenne, dans le 
premier système, de ce qu’elle est dans les deux autres, n’y varie que de 
faibles fractions de sa valeur, toutes ces ondes ont approximativement, à 
période vibratoire pareille, le même coefficient f d'extinction. 

» On trouve plus simplement encore que, dans le cas de vibrations 
dirigées suivant l’axe, cas se présentant pour certaines ondes propagées 
normalement à l'axe, le coefficient d’extinction, tout différent du précé- 
dent, est bien c’o. 

». De remarquables observations de M. Quirino Majorana, sur certaines 
dissolutions de sels de fer (!), confirment ces divers résultats et ont été 
l’occasion de la présente étude théorique. 

» VI. Il ya encore un cas simple où, d, e, f n'étant pas négligeables 
dans l’équation (8), la formule (1) fournit une indication que le calcul 
direct n’a plus ensuite qu’à ratifier. C’est le cas d’un corps, à forte polari- 
sation rotatoire magnétique, dont l’hétérotropie ne se manifesterait que 


(!) Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, te CXXXV. p. 235, 
28 juillet 1902. 
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par les trois coefficients d, e, f et où l’on aurait, par conséquent, 
d’où aussi 


Le calcul direct y donne bien, sensiblement, 
(10) PET 7:12 


» Les résultats particuliers (9) et (10) (‘) inclineraient à penser que la 
formule du coefficient d'absorption, obtenue pour les milieux symétriques, 
a une certaine manière de s'appliquer aux corps dissymétriques, où les 
vibrations ne sont généralement plus rectilignes, du moins dans les sys- 
tèmes d’ondes planes à polarisation et à propagation uniformes. Cette ex- 
tension se ferait-elle en substituant des valeurs moyennes convenables aux 
carrés l?,m"?,n"? des cosinus directeurs du déplagement (£,n, 0)? » 


ASTRONOMIE. — Sur la dernière comete. Note de M. PERROTIN. 


« Les observalions de la première comète de 1903, faites à Nice les 19, 
2/ et 29 janvier, ont permis à l’auteur de la découverte, M. Giacobini, de 
calculer les éléments ci-après, déjà suffisamment exacts : 


L] 


T= 1903, mars 17,337, lemps moyen de Paris. 
w —133.2-,3 
0 2102 MA IDOROE 
D 001.0.,7 
logg = 1,61815. 
» L'observation du milieu est représentée comme il suit : 


cosBAA=— 1,6,  AB—*% 0",4. 


» On en conclut l’éphéméride ci-après, donnant les positions vraies, 


(*) On trouvera la démonstration de ces formules aux pages 490 à 492 du Tome Il 
de mon Cours de Physique mathématique, publié par M. Gauthier-Villars ; l’impres- 
sion de ce Tome IT est presque terminée, 
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pour minuit de Paris : 


1903. œ. ô. log A. 
PEMRer 6,5...  . +00 0,1881 
» Re La ee - 29-01-29 + 9.31,6 0,1709 
» IPS 25 4. 23.38.21 —10.58,0 O,1911 
» DO Tete 23.45.48 +12.28,7 0,1276 
» RTE LES 29-09 42 +14. 3,3 0 ,0998 


» Les indications, nécessairement incertaines, des trois premiers jours 
d'observation ne sont pas confirmées. 

» Les éléments actuels montrent que la comète est distincte de la co- 
mète Tempel-Swift. Elle est probablement nouvelle, comme la précé- 
dente du 2 décembre 1902. : 

» La distance à la Terre diminue, le calcul le montre péremptoirement, 
et la comète sera assez longtemps observable pour qu'il y ait lieu d’espérer 
une détermination ultérieure très précise des éléments de l'orbite. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. -- Expressions algébriques approximatives 
des transcendantes logarithmiques et exponentielles. Note de M. J.-A. 
Norman. 


« Les transcendantes logarithmiques et exponentielles expriment une 
des lois naturelles les plus générales : aussi figurent-elles dans un grand 
nombre de formules de Science appliquée. 

» Il existe un intérêt d’autant plus grand à remplacer par des formules 
algébriques, n’exigeantspas l’usage des Tables, ces transcendantes, que 
celles-ci n’expriment scuvent que des lois approximatives : tel est le cas, 
entre beaucoup d’autres, pour la radiation et la conductibilité de la 
chaleur. 

» Logariüthmes. — Les séries connues n’élant suffisamment convergentes 
que dans un très petit rayon, les savants qui se sont déjà occupés du pro- 
blème en ont cherché la solution dans le calcul approché, par interpola- 
tion, des intégrales définies : elle peut être trouvée ailleurs. 

» La meilleure série exprimant directement le logarithme d’un nombre y 


est 


LS] 


(2) 


- renfermant des racines de la variable : aussi, l’utilité de ces séries con- 
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» Sa convergence, qui s’étend à toutes les valeurs positives de y, mais 
qui diminue très rapidement quand y augmente, peut être accrue indéfi- 
niment pour des valeurs élevées de la variable, tout en restant suffisante 


pour les faibles valeurs, par un double procédé. 
1 


» Premier procédé. — Si V'on remplace dans (1) y par y”, il vient : 


N.h \ 


Î 1 X 4 L' 
L y 3 I VAE T- vi AE) 
C2) log y=on|—— + ;| —— re - 
Et “ 5) L 5) “Le 
yt ) 3 He 2 y [ à 


» Pour n infiniment grand, la série se réduit au premier terme 


1 
VT— 7 


a) : log y = limo2r =" 
Lau LT 


de même que l'expression limite ordinairement considérée : 


1 
log y = lim (5 _ ÿ é 
mais, tandis que celle-ci, pour des valeurs peu élevées de nr, est extré- 
mement erronée, la formule (3) fournit alors des approximations parfois 
suffisantes. Si r est une puissance de 2, le calcul exige une ou plusieurs 
extraclions de racines carrées. Ces opérations sont, il est vrai, assez 
pénibles pour rendre peu propres. au calcul des logarithmes les séries 


siste-t-elle principalement, comme on le verra, à fournir des expressions 
approximatives simples des exponentielles, 

» Deuxième procédé. — Si, dans les séries (1) et (2) on remplace 
y par 2, il vient : 


; ÿ ; : 
LL — 1: = — 1 = ht 
(Hi  loere les col Sr +. 
S y Lui Las à a de 
tit Sr ti 
# da 


et 


À 1 4 
a} r@-] 
pre A : e 5 re ee 
» 
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» Par exemple, soit à — 4 das là série (4), oh a : 
UNS : y + mt he ho vo DEA A 
(0). dlogy = 1,386204 + 2 | 22 SPAS ( se i Buse à (=) & 
À es SE ep A ER Pa RE CE et SE 2 LS Te ot 


» On a de même, en faisant &« — 10 et 4 — 100 dans 5) 


/ » \ L 


| 1 c 1 
SANT FN 3 4 y \à à 5 
et res fab ao 
10 J To. Ho 
$ di: | te 


ÉD UbR y — 2, 302585 +27 À, LSufers 


| 
| 
| 
+ 
OÙ +4 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


/ L 1 1 
‘ Va È 102 1è HE ” D = 
CE) FC) — (LŸ 2: 
= ; 2 100 - 
(8) logÿ = /4,605170+2n! : _ D Lt _ \ 100 | 
| À se \ 3 fo y \n 5 RENE 
Es He . od . ) + 1 
EE sep, - MATE 
» N. B. — On simplifie les calculs en adoptant pour & uñe puissance 
de 10. 


» La série (5) est susceptible de fournir directement les logarithmes 
hyperboliques, sur une étendue d’autant plus considérable de l'échelle des 
nombres que « et #’sont plus grands. 

» Pour obtenir des expressions approximatives qui font l’objet principal 
de cette Note, il suffit généralement de conserver les deux premiers termes 
des séries, térmes dont les coefficients sont légèrement modifiés, afin de 
compenser la suppression du reste et de fournir les logarithmes exacts de 
quelques nombres déterminés. 

» Quand la formule approximative est rigoureusement éracte pour un 
nombre y, inférieur à «, elle l’est également pour ün nombre y, supérieur 
à «, lel que y,y:— «*. Si, au contraire, elle donne lieu à uñë erréur 
absolue « pour le nombre y,, elle donüe lieu à uñe erreur égale mais de 
signe contrairé — € pour le nombré y,. 

» Avéc deux termes de la série seulement, lés séries ékactes (6), (7) 
et (8) peuvent généralement être remplacées par les foriiüles approximä- 
tives suivantes : ; 

» Pour & — 4, la forniule (6) devient : 


* L e JÉRTE f 5Q/ f YA ; 
Co) logy—1,386 api + 1,97 627 2 + 0.928475) : 


» L'erreur, nulle pour les valeurs suivantes de y : 1, 2, 4, 8, 16 et pour 
; 1er LA RÉ Pa An DR 
les inverses de ces nombres : À, À, &, 55, ne dépasse pas + ;;5 pour y = 20. 


N LL 


per 
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Elle est loin de celle (:£) trouvée par Poncelet, pour y = 43 seulement, 
par application de la méthode de Simpson ("). 

» Pour les valeurs de y comprises entre r et o, l'approximation des 
nouvelles formules est anssi grande que pour les nombres supérieurs à 


l'unité, à la condition de mettre la variable sous la forme et d’affecter le 


second membre du signe —. 
» Poura—1oet z — 4, la formule (7) devient : 


Y Fr. mA i 3 
(10) logy —2,302585 +7, AA s) 2 ,86 LE : 


41 
. 


» HSE nulle ur les valeurs suivantes de y: 1, 2, 10, 50, 100, 
+, atteint — + pour y = 300 et — -— pour y — 1000. 


10? 50? nn. 
» Pour & — 100 et 7 — 4, la formule (8) devient : 
| 1 : 
(2) - 
100 
es 
( ë ) 
100 “4 


/ … 

(ms) =: 
+ 

BR 

» Rereus nulle Peu les valeurs suivantes de y: 2, 10, 100, 1000, 
SO0O NT Le ne dépasse pas — - pour y — 20000. 

» La formule (1 ue qui présente, il est vrai, le défaut d’exiger une double 
extraction de racines carrées de la variable, fournit donc des valeurs algé- 
briques approximatives souvent suffisantes de la presque totalité de l’échelle 
des nombres. 

» Il y a souvent avantage, principalement pour établir des expressions 
approximatives des exponentielles, à ne conserver que le premier terme 
des séries, en modifiant légèrement le coefficient de ce terme ; mais il faut 
alors adopter une valeur de x plus élevée, par exemple : 8. On trouve 
ainsi les deux formules 


(11) logy = 4,605 190 + 7,9679 + ,2097 


(12) log y = 2,302585 + 16, 10 =— — 


(1) Cours de Mécanique appliquée aux machines, 2° Partie, 1896, p. 22. 
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es 
100 

Se 
(2)+: 


/ 


et 


(13) log y = 4,605170 + 16,10 


» La première convient principalement pour les valeurs de y jusqu’à 300: 
la deuxième, peu exacte pour les très petits nombres, fournit encore une 
approximation souvent suffisante pour y — 5000. 


» L'erreur de la formule GE nulle pour y = 10, atteint — 5 pour 
Y=2; + poury = bo; —- poury— 100; — À pour y — 300. 

» L'erreur de la formule (13), nulle pour y = 100, atteint + pour 
V=2; Hs Pour Y=10; —-" pour y= 60; + pour y — 200; 
— 5 POUr Y — 1000; — 5 pour Y = 5000; + pour y — 10000. 


» Les expressions algébriques approximatives des logarithmes four- 
nissent facilement celles des exponentielles : celles-ci offrent le grand 
avantage d’être rationnelles. » 


MÉCANIQUE. — Sur'la viscosité en un milieu vitreux. Note de M. P. Dunem. 


« Un milieu vitreux est un milieu dont tout état peut être censé obtenu 
par une déformation finie convenable, à partir d’un état initial homogène et 
isotrope; selon qu'il est plus ou moins aisément déformable, le milieu 
vitreux offre tous les intermédiaires entre le fluide parfait et le solide 
isotrope très rigide qui est l’objet ordinaire de la théorie de l’élasticité. 
L'étude de tels milieux est rendue indispensable par les recherches de 
M. Tammann et de divers autres physiciens qui ont mis hors de doute la 
continuité de la transition entre l’état fluide et l’état solide isotrope. 

» Les lois d'équilibre des milieux vitreux ont été posées par les 
recherches de G. Kirchhoff et de M. Boussinesq; l’étude de leurs mouve- 
ments ne peut être abordée qu’en tenant compte de leur viscosité, qui, 
dans bien des cas, est très grande. 

» L'état d’un élément matériel pris au sein d’un milieu vitreux est 
entièrement déterminé lorsque nous savons y tracer le trièdre trirec- 
tangle 1, 2,3 (‘des axes principaux de dilatation et lorsque nous connais- 


sons les trois quantités 6,, 6», 64. 


(:) Nous gardons ici les notations de notre Note Sur quelques formules de Cinéma- 
C. R., 1903, 1% Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) sg) 
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» Une variation virtuelle infiniment petite, imposée à l’état actuel de cet 
élément matériel, est définie par les six quantités A,, A, A4, T,, Lo, Ts dont 
il a été question en notre précédente Communication. Le changement 
d'état réel produit dans cet élément pendant le temps d£ est déterminé par 
A,= A! dt, ...,T,=T' di, 

» La jonction dissipative a alors la forme 


1— a (61,62 63)AŸ + A0:162 c,)AS + ao; Sy» Ca) AS 
+ 20 (6, 6263) A, Art 2b(6,,6;,6,)A,4 + 2 DB ss Cin0 
OC (ca ci) RC es 0) RE ACER 
(1) 94 (53, Gps 65) Ti —- Anke Ga 6,)T,T; —- 24(5;, Gi» 5:)T, pe 
aff, o,)I, + m(o,,0:,63)I, + m(06,,0:,6)T, JA, 
of f(os 6,0), + ms, 030,)l,t «#5 M Gas C1 C3 )T, JA 
+ 2[ (os, ci, 0)T, + Ms, 51° 62)T, + M(03, Go 0 )T, As: 


» En outre, on a, quels que soient 6, 5’, 


ac, 6,5 ==4a(0,6, 61), 0U5,G:0 )—=#D(c,c600), 
) C6 00 NEC (0.0 00 d(s,/2s 0 )=1(6/5,01), 
f (63 d”, 0" = f (656) 6’). 


( 


D 


» Enfin les coefficients a, b, c, d, f, m dépendent de la température 
absolue T. 

» La forme quadratique £ est une forme définie positive de A', A°, A!, 
Too DATA x 

» En une modification virtuelle quelconque, le travail des actions de 
viscosité est 


si of o£ of 
d =—f( + — Fe ES a 
(3) É 2m LT du, TE 98, à 
of a£ Œ N 
+250 Feel HE r,)de, 


l'intégrale s'étendant au volume entier du milieu déforme. 


tique utiles dans la théorie générale de l’élasticité (Comptes rendus, t. CXXXVI, 
séance du 19 janvier 1903). 


FPT 10 


Les” PAR 


| 
| 
| 
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» Posons 
Al CT Er M) SÉOREIPT AE 
Le LR Cr o£ 
&) or X 9 PA re DU or “,), 
een Lu moe eu one ; 
T ana tr 4 an, r%2 À gn, Jia 2 pr (293 + Frot) 
7 PRO of ,. 
+22 Gi + Tab) +2 (Hi92+ 91%) 


et définissons »,, v., Tysfrz PAT des égalités analogues. 
» Nous pourrons écrire 


<a 0 d E- dd 
Mn nono tr 
Où  dùn 0 dË 9\. 9 ên à dE \° 


. 9 La e e Là LA . 

» St, dans tout l’espace occupé par le milieu déformé, les quantités v,, 
Vys Vs Txs Tys Ts AdMellent, par rapport à æ, y, 2, des dérivées partielles qui 
sont finies, la formule (4) pourra se transformer en la suivante ; 


GS) 


d&, = — f Les HR + my) È + (re +9, 8 + or) dr 
+ (met sel + y) X]dS 


(6) 1È (SE dt; ô7y Le l d£, dv, > 
à | Ôx Fi dy sx >) à - (& + dy <e Ge ) dr 
VERS 0 ds \ v 
| +(P ++ SEX] de 


dS étant un élément de la surface qui limite le milieu déformé et «, 6, y les 
cosinus des angles que fait avec Ox, Oy, Oz la normale à l’élément 48 
menée vers l’intérieur du milieu. 

» Ces formules permettent d'étendre aux milieux vitreux affectés de 
viscosité bon nombre de propositions démontrées pour les fluides vis- 
queux. » 
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OPTIQUE. — Sur la polarisation des rayons X. 
Note de M. R. BronpLor. 


« Les tentatives faites jusqu'ici pour polariser les rayons X sont demeu- 
rées infructueuses. Je me suis demandé si les rayons X émis par un tube 
focus ne serait pas déjà polarisés dès leur émission. | 

» J'ai été conduit à me poser cette question en considérant que les con- 
ditions de dissymétrie nécessaires pour que ces rayons puissent être pola- 
risés sont précisément remplies. En effet, chacun des rayons X nait d’un 
rayon cathodique; ces deux rayons déterminent un plan, et ainsi, par chacun 
des rayons X émis par le tube passe un plan dans lequel (ou normalement 
auquel) ce rayon peut avoir des propriétés particulières : c’est bien la 
dissymétrie qui correspond à la polarisation. 

» Maintenant, si cette polarisation existe, comment la reconnaître? Il 
m'est venu à la pensée qu’une pelite étincelle, telle que celles dont je me 
suis servi dans mes recherches sur la vitesse de propagation des rayons X, 
pourrait peut-êlre jouer ici le rôle d’analyseur, attendu que les propriétés 
d'une étincelle peuvent être différentes dans la direction de sa longueur, 
d’une part, qui est aussi celle de la force électrique qui la produit, et sui- 
vant les directions normales à cette longueur, d’autre part. Partant de là, 
je disposai un appareil d’après le diagramme ci-dessous, afin d’obtenir une 
petite éuincelle pendant l'émission des rayons X. 


H> | A Ci AD 


» Un tube focus est relié à une bobine d’induction par les fils BH, B'H/, 
recouverts de gutta-percha. Deux autres fils, également recouverts de 
gutla-percha, Alc et A’Ic', sont terminés en A et A’ par deux boucles qui 
entourent respectivement BH et B'H'; un bout de tube de verre, non 


À à à Ltd 
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représenté sur la figure, maintient chacune des boucles séparée du fil 
qu'elle entoure. Les fils AI, A’I sont ensuite enroulés l’un sur l’autre et 
leurs extrémités c et c’, terminées en pointe, sont maintenues en regard 
l’une de l’autre à une très petite distance réglable à volonté, de manière à 
former un petit excitateur à étincelles. En vertu de cette disposition, l’in- 
fluence électrostatique exercée par les fils BH et B'H'sur les boucles A et A’ 
produit, à chaque courant de rupture de la bobine, une petite étincelle à 
la coupure cc', en même temps que des rayons X sont émis par le tube. 
Grâce à la flexibilité des fils Alc, A’Ic’, on peut orienter d’une manière 
quelconque la droite cc, suivant laquelle l’étincelle jaillit. Une feuille 
carrée d'aluminium, ayant 0,40 de côté, est interposée entre le tube et 
l’étincelle, de façon à empêcher toute influence directe des électrodes du 
tube sur ce’. 

» Afin de définir aisément les positions relatives du tube et de l’étin- 
celle cc’, prenons trois axes rectangulaires dont l’un, OZ, est vertical. 

» Assujettissons le tube focus de façon que sa longueur, et par consé- 
quent aussi le faisceau cathodique, coïncide avec OY, l’anticathode étant 
placée vers l’origine et envoyant des rayons X sur les x positifs. 

» Placons la coûpure cc’ en un point de la partie positive de l'axe OX, 
de façon que sa direction soit parallèle à OY. L’étincelle étant convena- 
blement réglée, on constate que les rayons X agissent sur elle en augmen- 
tant son éclat, car l’interposition d’une lame de plomb ou de verre la di- 
minue manifestement. ; 

» Maintenant, sans changer la coupure de place, faisons-la tourner de 
facon à la rendre parallèle à OZ, c’est-à-dire normale aux rayons catho- 
diques. On constate alors que l’action des rayons X sur l’étincelle a dis- 
paru : le plomb ou le verre interposés n’en diminuent plus léclat. 

» Les rayons X ont donc un plan d’action, qui est celui qui passe par 
chaque rayon X et le rayon cathodique générateur. Si l’on donne à la cou- 
pure des orientations intermédiaires entre les deux précédentes, on voit 
l'action diminuer depuis la position horizontale jusqu’à la verticale. 

» Voici une autre expérience, plus frappante encore : 

» Si l’on fait tourner l’étincelle autour de OX comme axe, parallèlement 
au plan YOZ, on voit l’éincelle passer d’un maximum d'éclat, quand elle 
est horizontale, à un maximum d’éclat, quand elle est verticale. Ces varia- 
tions d’éclat sont pareilles à celles que l’on voit en observant un faisceau 
de lumière polarisée à travers un nicol que l’on fait tourner : la petite 
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étincelle joue le rôle d’analyseur. Le faisceau de rayons X a la même dis- 
symétrie qu’un faisceau de lumière polarisée : il a, suivant l'expression de 
Newton, des côtés différents les uns des autres; autrement dit, il est pola- 
risé, en prenant ce mot dans son acception la plus large. 

» Le phénomène est aisément observable quand l’étincelle est bien 
réglée : il faut, pour cela, qu’elle soit extrêmement courte et faible. 

» Si l’on fait tourner le tube focus autour de son axe, lequel est paral- 
lèle aux rayons cathodiques, les phénomènes observés ne changent pas 
(tant que des rayons X atteignent la coupure). Le plan d'action est donc 
indépendant de l'orientation de l’anticathode : c’est toujours le plan qui 
passe par le rayon X et le rayon cathodique générateur. 

» L’étincelle étant disposée dans ce plan d'action, si l’on change son 
orientation dans ce plan, on constate que l’action qu’elle reçoit des 
rayons X est maximum quand elle leur est normale, et nulle quand elle 
leur est parallèle (ou presque parallèle). 

» Maintenant, un rayon X et son rayon cathodique générateur ne défi- 
nissent un plan que si leurs directions sont différentes. Or, parmi les 
rayons X émis, il y en a dont Ja direction est la même à peu de chose près 
que celle des rayons cathodiques : ce sont ceux qui rasent la cathode. On 
doit s'attendre à les trouver très incomplètement polarisés; c’est, en effet, 
ce que J'ai reconnu à l’aide de la petite étincelle. 

» J'ai constaté plusieurs faits importants, que je ne ferai toutefois que 
mentionner aujourd’hui. Le quartz et le sucre en morceaux font tourner 
le plan de polarisation des rayons X dans le même sens que celui de la 
lumière; j'ai obtenu des rotations de 4o°. 

» Les rayons secondaires, dits rayons à, sont également polarisés. Les 
substances actives font tourner leur plan de polarisation en sens contraire 
de celui de la lumière ; j'ai observé des rotations de 18°. 

» Il est extrêmement probable que la rotation magnétique existe aussi, 
tant pour les rayons X que pour les rayons à, On peut penser également 
que les propriétés de ces rayons, relatives à la polarisation, s'étendent aux 
rayons tertiaires, etc. ; 

» J'ai l'intention d'exposer incessamment les résultats auxquels je suis 
déjà parvenu, concernant ces différents points. » 


, 4 : ? r £ | \ 
M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie que, d’après une Lettre 
,* . . r ® . 
qu'il vient de recevoir de la Faculté des Sciences de Marseille, M. Reboul. 


ét delta obdlid 
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Correspondant de l’Académie pour la Section de Chimie, est décédé à 
Marseille le 23 décembre dernier. 


NOMINATIONS. 


» L e nl + . ‘ . . , 
L’Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination à une place 
d'Académicien libre, en remplacement de feu M. Damour. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 67 : 


M. Léon Labbé obtient. . . . . . . . . 36 suffrages 
M. Tannery » HOUSE 1 RRRRDE 14 » 
M. J. Carpentier » NT TT CACVA SEA » 
M. Bigourdan ) LT te ne I » 


Il y a un bulletin blanc. 


M. Léo Lagsé, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu-, 


blique. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui doivent être présentés à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique pour la place de Membre du Bureau des Longitudes, vacante 
par suite du décès de M. Faye. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier can- 
didat, 1 
M. Bigourdan obtient. . . . . . . . . . ‘52 suffrages 


M. P. Puiseux » Le Le LL Lai terin Re I » 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 


M. P. Puiseux obtient. . . . . . . . . . 39 suffrages 


M. Andoyer FD Mein. #/f08 :'{i 2 » 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
de l’Instruction publique comprendra : 


En première lignenmunl 200 10kqjet2 1,0 M. Bicourpan 
En seconde igne. . . : . . . + + .. M, P. Puiseux 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Marx présente, par l'entremise de M. de Lapparent, la quatrième 
Partie de son Mémoire sur « l’éther, principe universel des forces ». Cette 
quatrième Partie se rapporte à la « constitution moléculaire ». 


(Commissaires : MM. Maurice Levy, H. Poincaré, Sarrau, de Lapparent.) 


M. Euc. Ferro adresse un « Essai de solution complète du problème 
de l’équilibre d’un corps solide rigide, présentant deux points fixes ». 


(Commissaires : MM. Maurice Levy, Appell.) 


M. S. Onxer adresse un « Essai de perfectionnement du système mu- 
sical ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Mascart, Violle.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 


1° Trois nouveaux Volumes de l’/rternational Catalogue of scientific 
literature (first annual issue) (Mathematics, Astronomy, Bacteriology ); 

2° LeTomelIl des « OEuvres complètes de J.-C. Galissard de Marignac ». 
Ce Volume comprend les Mémoires et Critiques (1860-1887). (Présenté 
par M. Ditte.) 


M. Mascarr, à propos d’une Note imprimée.adressée à l’Académie par 
M. Ch. Oberün, de Colmar, sous le titre « Le tir des fusées contre la grêle », 
fait remarquer que les expériences citées par l’Auteur paraissent avoir eu 
une véritable efficacité. Les tirs contre la grêle ayant fait l'objet de nom- 
breux essais dans les dernières années, il est utile de signaler les résultats 
obtenus par M. Oberlin par l'emploi des fusées, selon la méthode préco- 
nisée d’abord par M. le D' Vidal, à Hyères. | 
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M. Gonxessiar adresse, de Quilo, des remerciments à l’Académie, pour 
la distinction accordée à ses travaux. 


ASTRONOMIE. — Observations de la comete 1903 a, faites à l’équatorial 


coudé (0,35) de l'Observatoire de Lyon, par MM. J. Guicrauue et G. Le 
Caper, présentées par M. Lœwy. 


Comparaisons et positions de la comète. 


Temps + — % 
Dates. moyen mm — mm Nombre Log fact. Log. fact. 
1903. de Paris. Aa. Aô. de comp. Obs. x app. parall. à app. parall. x 
h ms m s ; 5 h m s vs n 
Janv. 21. 6.14. 6 —o.12,59 —2.46,7 12:10 GLC 22.59.51,73 9,004 —+2.44.27,6 0,783 a 
21. 6.58.44 —o.11,64 —2.16,2 12:10 JG  22.59.52,68 9,960 <+2.44.58,1: 0,787 a 
27. 6.18.13 —o.13,25 +2.52,0 12:10 GLC 23..6.38,83 0,528 —+4.14.32,8 0,779 c 
27-00-88. 3400 -0125418-553;70e 122100 7 JG» 23. 6.309,67" 9,552 4.144 4,5 0,780 c 
28. 6.11.46 —o:11,17 542,6 12:10 GLC:.23. 7.51,93. 9,529 —+4.30.28,6 0,776 d 
2826.38-5801—0. g,79m 25.223,38 12:10 JG 123, 7.538,35 9,561 —+4.30.48,9 0,780. d 
29 M0 11-220 010,770 06,5 2122100 GLC "223. 9.:6,52 9,532 +4.46.43,5 0,775 Le 
229. 6.932.117 “+0.11,76: <+o.58,4 12:10 JG 23. 9. 7,51 9,557 +4.46.55,8 0.778 € 
Positions moyennes des étoiles de comparaison pour 1903,0. 
Réduction Réduction 
Asc. droite au Déclinaison au 
x. Désignation. moyenne. jour. moyenne. jour. Autorités. 
h m s 8 e , 0 “ 

DoÉe PT Anonyme 10°,5 23. 0. 4,60 —0,28 + 2.47.11,5 +2,8 Rapportée à b. 
IDE SRE RTE BD + 2°,4603 22.59. 8,0ù » + 2.45.19,2 » AG. Albany, 7960. 
CT BD + 3°,4834 23. 6.52,36 —o,28 + 4.11.38,4 <+2,4 AG. Albany, 8005. 
ONE RE ER BD +4°,4980 23. 8. 3,38 —0o,28 + 4.36. 8,8 +2,4 AG. Albany, 8010. 
CAE ELET BD + 4°,4984 23. 8.56,03 —0,28 + 4.45.55,1 +2,83 AG. Albany, 8019. 

« Remarques. — Les comparaisons ont été faites avec le micromètre à fils brillants 


et le grossissement 360. 


» Janv. 21. — Ciel brumeux, surtout pendant la deuxième série. Les 27 et 28, ciel 
brumeux. La comète apparaît, par vision oblique, comme une vague nébulosité sans 


prolongement et sans noyau. 
» Avec le grossissement 75, la nébulosité cométaire, diffuse et à peu près ronde, 
apparaît dans le crépuscule en même temps que les étoiles de 10°,5 grandeur. » 


CÉUR, 01005! 


1% Semestre. (T. CXXXVI, N°5.) 


38 
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ASTRONOMIE. — Éléments provisoires de la nouvelle comète Gracobiri 
(a 1903). Note de M. G. Fayer, présentée par M. Lœwy. 


« Ces éléments sont déduits de l’observation du 19 janvier, faite à 
Nice, de celle du 24 janvier, faite à Besançon, et enfin d’une observation 
obtenue le 27, à Paris, par M. Bigourdan. 

» On a ainsi obtenu : 


T—1903 mars 28,947, temps moyen de Paris. 


Rp Te ‘| 
D 0.41.56 1903,0, 
w —130.40.55 
logg —1,67479. 
LV en AU 
Représentation du lieu moyen : O — C Fe 
dB — 0. 
ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l’observatotre de 


Lyon (équatorial Brünner de 0%,16) pendant le quatrième trimestre 
de 1902. Note de M. J. GuiLLaume, présentée par M. Mascart. 


« Ces observations sont résumées dans les Tableaux suivants, qui 
s'expliquent ainsi : 

» Le premier donne, à droite de l'indication du mois, le nombre pro- 
portionnel des jours sans taches ; les colonnes successives renferment les 
dates extrêmes d'observation, le nombre d'observations de chaque groupe, 
le moment du passage au méridien central du disque solaire (en jour et 
fraction de jour, temps civil de Paris ), les latitudes moyennes, les surfaces 
moyennes des groupes de taches exprimées'en millionièmes de l'aire 
d'un hémisphère et réduites au centre du disqüe; à la fin de chaque mois, 
on a indiqué le nombre de jours d'observations et la latitude moyenne de 
l’ensemble des groupes observés dans chaque hémisphère. 

» Le deuxième Tableau donne les nombrés mensuels des groupes de 
taches contenus dans des zones consécutives de 10° de largeur et les 
surfaces mensuelles des taches (en millionièmes de lhémisphère). 
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» Le troisième, enfin, renferme des données analogues pour les régions 
d’activité du Soleil, c’est-à-dire pour les groupes de facules contenant ou 
non des taches: dans ce dernier Tableau, les surfaces mensuelles des 
facules, toujours réduites au centre du disque, sont exprimées en millièmes 


de l'hémisphère à 


» Voici les principaux faits qui en résultent : 

» Taches. — Le nombre des groupes de taches notés, 11, est le même que dans le 
précédent trimestre (voir Comptes rendus, t. CXXXV, p. 887), mais leur surface totale 
est supérieure de plus du double : 699 millionièmes au lieu de 321. 

» Leur répartition entre les deux hémisphères est de 5 groupes au Sud, au lieu 
de 3, et de 6 au Nord au lieu de 8. 

» Le groupe le plus important de ce trimestre s’est présenté en novembre; sa plus 
grande surface a été de 4oo millionièmes, légèrement supérieure aux groupes de 
janvier et de septembre, mais inférieure d’un tiers au groupe du mois de mars, qui a 
été le plus considérable de cette année. 

» D'autre part, sur les 48 jours d'observation de ce trimestre, il y a eu 21 jours 
sans taches, soit un nombre proportionnel de 0,44 contre 0,78 obtenu précédemment. 
Le nombre proportionnel des jours sans taches noté antérieurement, avant le muini- 
mum, a été celui du troisième trimestre de 1900. 

» Régions d'activité. — Le nombre des groupes de facules notés est moindre que 
dans le trimestre précédent ; il est, effectivement, de 57 au lieu de 148. Leur surface 
totale est de 19,3 millièmes au lieu de 27,0. 

» Quant au changement survenu dans leur répartition entre les deux hémisphères, 
on a 24 groupes au Sud au lieu de 57, et 33 au Nord au lieu de 91. 


Tagreau Ï. — 7 aches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surface 
extrêmes d'obser- au mér. ——m <= — IMOYENNES extrêmes d'obser- au MÉF, mm moyennes 
d’obsery. vations. central. S. N. réduites. d’observ. vations. central. S. N. réduites. 


Novembre 1902. — 0,57 


Octobre 1902. — o,11 
19-26 6 19,9 +14 318 
ÉHOT AE 0,5 Des 14 2 1 3o,g —3,5 2 
6-15 TMLOS + 9,5 149 — ——_— ; 
20 110 0 +24 12 14 J- HOUR 
=] Le 158 
dit 7 me Rue x Décembre 1902. — 0,73 
24-31 6 29,9 —20 8 14 1° 13,0  —18 3 
L Êi —— 16 117,2 +23 28 
19 j- —24°,3 +18°,2 12 F6 2710 5 


15 j. —18°,0 +19°,5 
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Tasceau II. — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
© © Totaux mensuelles 
1902, 90040 230% 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°, 10°. 20°. 30° 40°, 90°. mensuels. réduites 
Octobre ..… » I 2 » » 3 3 I » 2 » » 6 343 . 
Novembre. Dee » » I 1 1 » I » » » D 320 
Décembre . » _» » » I 2 » 1 I » » 3 36 
Totaux. 2 I I 5 6 TN RD 0 DE US 11 699 
TasLeau II. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. = Nord. Surfaces 
E A Totaux mensuelles 
1902. 90°, 40°. 30% 120%. 2107, 7.07. Sonime. Somme. 07/2107/1m207ME307. 507,907 mensuels. réduites, 
OCtobre sep ET AN ER ANT 5 9 TD) pe DE 14 5,9 
NOVEMPLE ST OO 2 9 17 D OP IEEE D 26 722 
Décembre: MD SOS Sr 10 7 TON I TEE 17 6,2 
MOTAUXS NEO ONE RS 2 24 33 5 RO RS NOT 0 67 19,3 
ASTRONOMIE. — Sur une bande recüligne de Jupiter, anomalement oblique 


à l'équateur, observée en decembre 1902 et Janvier 1903. Note de 
Dom M. Amanx, présentée par M. Wolf. 


« On sait que, sous l’évidente influence d’une rotation rapide, les taches 
de Jupiter s’alignent en bandes rigoureusement parallèles à l'équateur. 
Les exceptions à cette règle sont rares, comme le témoigne Chambers, qui, 
dans son Astronomy (Oxford, 1867, p. 103, fig. 35 et 36), a publié deux 
aspects remarquables d’une bande rectiligne, oblique à l’équateur, et 
s'étendant le 9 avril 1860 d’un bord à l’autre du disque, dans l'hémisphère 
nord. L’obliquité est de 32° dans une des figures et de 14° dans l’autre. 

». Or, sur les 74 dessins que j'ai pris de cet astre, da 4 juillet 1902 au 
22 Janvier 1903, cette anomalie se présente quatre fois vers la calotte 
australe. 


» Le 13 décembre surtout, la bande oblique était dans toute son accentuation. 
Inclinée de 12°, elle s’étendait entre le 41° et le 20° parallèles de latitude sud. L'une de 
ses extrémités était à environ 20° du bord oriental de la planète et l’autre s’arrêtait 
vers une bande parallèle à l'équateur, à environ 23° du bord occidental. Toutefois elle 
ne se joignait pas à cette bande parallèle, qui semblait lui avoir fait place sur un par- 
cours de 78° environ de longitude, tandis que, souvent, en temps ordinaire, elle paraît 
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entourer tout le globe de la planète. Cette circonstance indique assez que la pertur- 
Paon qui à occasionné ces anomalies a dû être profonde. Le mauvais temps ne 
m ayant pas permis en décembre de dessiner Jupiter avant le 9; Je ne saurais dire 
quand la déviation a commencé. Mais l’aspect du 9 permet de supposer qu’elle se pré- 
parait tant soit peu dès lors. En laissant de côté cet aspect ainsi que celui du 22 janvier, 
car ils ne présentent qu'une portion très restreinte de la région bouleversée, on peut 
affirmer en tout cas qu'après le 13 décembre l’anomalie persistait, mais avec des trans- 
formations et atténuations successives, aux dates du 22 et 31 décembre et du 14 et 
20 Janvier suivants. 


» Comme il est impossible de les décrire ici utilement sans figures, je 
me bornerai à faire remarquer que ces observations fournissent un pré- 
cieux moyen de renseignement sur la durée de formation des autres bandes 
analogues, obscures et parallèles, puisque, formant généralement une 
ceinture continue autour de la planète, ces dernières ne sauraient révéler 
à quelle époque la matière qui les constitue apparaît et disparaît. De plus, 
on est porté à conclure que le degré de plasticité de la masse superficielle 
de Jupiter doit se rapprocher d’une certaine solidification. Cette solidifi- 
cation, partielle toutefois et superficielle, permet seule d’expliquer, ce 
semble, la persistance rectiligne de la bande devenue oblique. En effet, 
on comprend que, sous l'influence d’un cataclysme venant des profon- 
deurs, cette bande a pu être entraînée excentriquement à l’axe de rotation, 
comme sur une immense banquise de matière plus ou moins solidifiée, 
tout en restant rectiligne. 

» Le r4et le 20 janvier, la calotte polaire australe, très estompée comme 
d'habitude, présentait cependant une certaine obliquité concordant avec 
celle de la bande anomale. Enfin, il n’est pas hors de propos de remarquer 
que la tache rouge était, comme longitude, à une position presque diamé- 
tralement opposée à la région bouleversée. 

» Quant à la rareté du phénomène, il est possible de la préciser par le 
fait que sur 886 dessins de Jupiter, répartis en 14 années, et exécutés de 
1882 à 1893 et en 1896 et 1897, les mêmes déviations ne se sont manifes- 
tées que 7 fois seulement, et jamais avec l'extension et la persistance dont 
j'ai été ces temps-ci le témoin. 

» Ces’ observations faites à Aoste (Italie), à l'altitude de près de 
600", montrent que, même avec l'objectif de 4 pouces d'ouverture, dont 
je me suis servi, les images étaient bonnes et bien supérieures à celles 
obtenues à une altitude moindre. L’oculaire employé donnait un grossis- 


sement de 120 fois. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les groupes de substitutions. Note de 
M. G.-A. Mer, présentée par M. Jordan. 


« À. Soit G un groupe transitif de degré n, et soit G, un sous-groupe 
contenant toutes les substitutions de G qui laissent une lettre immobile. 
Si G contient un sous-groupe de degré n — 1 et d’ordre p*-(p étant un 
nombre premier quelconque), il s'ensuit que G est ou bien primitif ou 
imprimitif, et, dans ce dernier cas, chacun de ses systèmes d’imprimitivité 
contient p +1 letires; car, si G est imprimitif, G, doit transformer au 
moins un système d’imprimitivité en lui-même, puisqu'il transforme une 
lettre en elle-même. Bien plus, puisque 2 = #p + 1 et que x — /p —1 est 
divisible par {p +1 chaque fois que G est imprimitif, 1l s'ensuit que 
k—1= m(lp +1). De là #p +15(p +1). Donc G ne peut être imprimitif, 
à moins que son degré ne soit 5(p +1). 

» Ce résultat élémentaire est très utile dans l'étude des groupes simples. 


Si p*(« >> o) est la plus haute puissance de p qui divise l’ordre d’un groupe 


simple, ce ‘groupe transforme les 1 + {p sous-groupes d’ordre p* confor- 
mément à un groupe transitif H. Le sous-groupe de H, (H, }, qui est com- 
posé de toutes les substitutions qui ne renferment pas une de ses lettres, 
contient seulement un sous-groupe d'ordre p*. Le degré de ce sous-groupe 
doit être {p, puisqu'il ne peut se trouver en deux conjugués de H,. D’ail- 
leurs, d’après le paragraphe précédent, H est primitif ou bién tous ses 
systèmes d’imprimitivité sont de forme 4 + 1, et, dans ce dernier cas, son 
degré est 5(p +1). Pour les groupes d'opérations, on peut formuler ces 
résultats de la manière suivante : 

» St p* est la plus haute puissance de p qui divise l’ordre d’un groupe 
simple (K ), et si le nombre des sous-groupes de l'ordre p” dans K est moundre 
que (p + 1 )°, faut que chacun de ces sous-groupes soit transformé en lui- 
même par un sous-groupe maximum de K. 

» B. Mathieu a prouvé qu’il y a un groupe (G) trois fois transitif d'ordre 
P'(p°*— 1) et de degré p°+ 1, p étant un nombre premier quelconque et 
ñ étant plus grand que o ("). Le groupe G comprend un sous-groupe (G,) 
deux fois transitif d'ordre p”(p"— 1) dans lequel il y a p" sous-groupes 
conjugués et circulaires d'ordre p*— 1. 


(1) Maruieu, Journal de Liouville, 1. VI, 1861, p. 241. 
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» On peut prouver comme il suit que G est complètement déterminé 
par G, : soit H un groupe transitif quelconque de degré p"+ 1 et d’ordre 
p"(p°"— 1) lequel comprend G,. 

» Chaque sous-groupe circulaire (C) de G, et d'ordre p'—:1 est 
transformé en lui-même exactement par 2(p*— 1) substitutions de H. 
Ces substitutions doivent former un groupe (M) qui est intransitif et 
de classe p*— 1. Ces deux conditions sont remplies seulement 
quand M est ou un groupe dièdre, ou quand il transforme les substi- 
JS 

2 


tutions de C dans leur — 1 puissance. Dans ce dernier cas p—=1 


Tr] $ à s 4 
mod 8 et »# comprend Li substitutions négatives d'ordre 4. 


» Il est facile de prouver que H ne peut contenir le dernier de ces 
groupes, alors M doit être un groupe dièdre. De ceci il résulte que les 
substitutions de M sont complètement déterminées par celles de C. 
Comme G, est dérivé de G, et de toute substitution de G qui n’est pas 
contenue dans G, et comme M est complètement déterminé par C, il s’en- 
suit qu’il y a seulement un groupe de degré p* + 1 qui comprend G. En 
particulier il y a seulement un groupe de degré p +1 et d'ordre p(p? —1).» 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les couples actifs des permutations. 
Note de M. Désmé ANpRé. 


« I. Toute permutation des 7 premiers nombres est composée de suites 
alternatives d'éléments croissants ou décroissants. Chacune de ces suites 
est une séquence. Les permutations des n premiers nombres se partagent 
en deux espèces : celles qui contiennent un nombre pair de séquences ; celles 
qui en contiennent un nombre impair. 

» Lorsque, dans l’une quelconque de ces permutations, on échange 
deux éléments entre eux, tantôt cette permutation change d'espèce, tantôt 
elle n’en change pas. Dans le premier cas, les éléments échangés forment 
un couple actif; dans le second, un couple inactif. Je viens d'achever un 
Mémoire consacré tout entier aux couples actifs des permutations des 
n premiers nombres; je vais en exposer les principaux résultats. 

» II. Considérons l’une quelconque de ces permutations. Appelons 
éléments initiaux ses deux premiers éléments, éléments terminaux ses deux 
derniers. Désignons par a la différence, prise en valeur absolue, des deux 
éléments initiaux; par 8 la différence, prise aussi en valeur absolue, des 
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deux éléments terminaux; par 4 le nombre des éléments initiaux non com- 
pris, en grandeur, entre les deux éléments terminaux; par 7 le nombre 
des éléments terminaux non compris, en grandeur, entre les deux élé- 
ments initiaux; enfin, par € la différence, prise encore en valeur absolue, 
des deux nombres £ et 7. Nous pouvons, pour toute valeur de r égale ou 
supérieure à 4, énoncer ce résultat : 

» Le nombre x des couples actifs contenus dans une permutation quelconque 
des n premiers nombres est donné par la formule 


æ—2(n—1)—(a+f)+e. 


» III. Supposons placés, sur un même axe des abscisses, les deux points 
correspondant aux éléments initiaux d’une permutalion, et les deux points 
correspondant aux éléments terminaux. Le segment compris entre les deux 
premiers de ces points et le segment compris entre les deux derniers peu- 
vent présenter trois positions relatives : ils sont séparés, s'ils n’ont aucun 
point commun ; tnbriques, s’ils se recouvrent en partie ; superposés, S1 l’un 
recouvre entièrement l’autre. De là trois sortes de permutations : permu- 
tations à segments séparés, permutalions à segments imbriqués, permuta- 
tions à segments superposés. Lorsque 7 est au moins égal à 4, on arrive 
à ces résultats : 

» Si l’on désigne par %,, X,, W, les nombres totaux des couples actifs con- 
tenus respectivement dans l’ensemble des permutations à segments séparés, 
dans l’ensemble des permutations à segments imbriques, dans l’ensemble des 
permutations à segments superposés, on a 


P, = #<n!(4n — 6), 
X,—=#n!(3n—"), 


Rnl(3n— 2). 


#Æ 
Il 


» IV. En ajoutant membres à membres ces trois égalités, et supposant 
toujours z au moins égal à 4, on arrive à ce nouveau résultat : 
_» Le nombre totale, des couples actifs contenus dans le système complet des 
permutations des n premiers nombres est donné par l'égalité 


8,=5n!(2n —3). 


» Et il s’ensuit immédiatement, pour le système complet considéré : 

que le nombre moyen des couples actifs contenus dans une permutation 
La A 5) « 

est égal à ;(27 — 3); que le rapport de ce nombre moyen au nombre n des 
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Là , - à (4 Al 3 
éléments de la permutation est égal à (2 —— +: enfin, que ce même 


rapport tend vers la limite ?, lorsque 7 croît indéfiniment. 

» V. Comme on pouvait le prévoir, il existe plusieurs relations, plu- 
sieurs analogies entre la théorie des couples actifs et la théorie des 
séquences. Je citerai seulement ces deux-ci : 

» Dans les permutations de n éléments, l'excès du double du nombre moyen 
des séquences sur le nombre moyen des couples actifs est indépendant de n et 
égal à +. 

» Dans le Système complet des permutations des n premiers nombres, 
lorsque n croît au delà de toute limite, le nomtre total des couples actifs, d'une 
part, et le double du nombre total des séquences, de l’autre, sont deux infini- 


ment grands équivalents, c'est-à-dire deux infiniment grands dont le rapport 
tend vers l'unité. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’approxunation les uns par les autres des 
nombres formant un ensemble dénombrable. Note de M. Emire Bone, 
présentée par M. Appell. 


« À. Étant donné un ensemble dénombrable E de nombres réels, nous 
ferons correspondre à chaque nombre de l’ensemble un entier positif À que 
nous appellerons hauteur de ce nombre dans E et tel que chaque valeur 
de À corresponde à un nombre limité de nombres de E. Une telle corres- 
pondance peut être ‘obtenue d’une infinité de manières; dans chaque cas 
particulier, on devra supposer qu'on a choisi une correspondance déter- 


munée. Par exemple, si l’on considère l’ensemble des nombres # p et q 


étant entiers et premiers entre eux, on pourra prendre pour À la somme 
|p| + 9/5; si l’on considère l’ensemble des nombres algébriques réels, on 
pourra prendre pour À la somme du degré et des coefficients (entiers sans 
facteur commun) de l'équation irréductible que vérifie le nombre algé- 
brique. 

» Désignons par x, et x, deux nombres de E, par 4, et L, leurs hau- 
teurs; comme il y a un nombre limité de [nombres de hauteur 2, et un 
nombre limité de nombres de hauteur 4, il est clair qu’il existe un mini- 
mum pour la valeur absolue de æ,— x,; en d’autres termes, 1l existe une 
fonction o(,, k,), toujours positive et telle que l’on ait 


(1) le, —x,|>o(k,h). 


5) 
C. R., 1903, 1% Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) 9 
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» Je me propose de résumer d’abord quelques recherches, que je pu- 
blierai prochainement, relatives à la déternunation effective de la longe 
tion 6(h,, k,) pour certains ensembles E; j'indiquerai ensuite quel intérêt 
il me paraîtrait y avoir à la déterminer dans des cas de plus en plus 
généraux. 

» 2, Considérons d’abord l’ensemble E des nombres algébriques; soient 
æ, et æ, deux éléments de E, de hauteurs 2, et h,, f,(æ) = 0, f,(æ) = 0, 
les équations irréductibles vérifiées respectivement par x, et æ,. Le résul- 
tant R de /, (x) et de /,(æ) est un nombre entier; sa valeur absolue est au 
moins égale à 1; d'autre part, R est le produit de (æ, — x, )* par des fac- 
teurs dont on peut aisément obtenir une limite supérieure en fonction 
de À, et 2,, car les degrés et les coefficients des polynomes f, (æ) et /,(æ) 
sont limités supérieurement en fonction de h, et k,. On obtient ainsi, pour 
chaque définition de la hauteur, une; expression de la fonction o(,, h,). 

» On arrive aussi à un résultat explicite pour l’ensemble EF’ des nombres 
algébriques obtenus en adjoignant le nombre e au domaine naturel de 
rationalité; l’ensemble E’ comprend l’ensemble E; il suffit d'employer la 
méthode que j'ai indiquée dans ma Note du 6 mars 1890. 

» Les ensembles E et E’ constituent des corps algébriques, c'est-à-dire 
contiennent tous les nombres qui peuvent être algébriquement définis au 
moyen de leurs éléments; au point de vue des applications, les résultats 
relatifs à des nombres formant ainsi un corps présentent un intérêt parti- 
culier, comme on s’en rend facilement compte. 

» 3. Dans les travaux antérieurs sur l’approximation des incommensu- 
rables, on supposait que le nombre æ, appartenait à un ensemble E,, le 
nombre x, à l’ensemble E, des nombres rationnels, et l’on cherchait une 
limitation asymptotique de 9(2,, k,) lorsque, À, étant fixe, 2, croissait indé- 
finiment: tels sont les résultats de Liouville, de M. Maillet, de M. Stormer ; 
dans ma Note précitée, j'ai étudié le cas d’un ensemble E formé des 
nombres algébriques, mais j'ai supposé aussi æ, fixe et cherché seulement 
une limitation asymptotique de o(k,, k,); pour les applications, il y a un 
grand intérêt à se placer au nouveau point de ÿue que je viens d'indiquer, 
car une inégalité asymptotique est souvent peu utile lorsque l’on ne sait 
pas à partir de quelle valeur de la variable elle est vérifiée. 

» Indépendamment des applications qui peuvent être suggérées par les 
travaux que Je cite à la fin de cette Note, la détermination effective de la 
fonction o(k,, ,), dans des cas de plus en plus étendus, me paraît avoir 
un certain intérêt au point de vue des principes. Si l’on construit l'analyse 


dr af Lodifin 
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en partant de RAA définition d’un nombre quelconque exige un cer- 
tain nombre d’opérations élémentaires, de nature algébrique où transcen- 
dante (une Opération transcendante étant, par exemple, celle qui, de a, 
permet de déduire loga, sina, Pa); st l’on considère un ensemble E, de 
nombres obtenus au moyen de certaines opérations, la hauteur À d’un 
nombre +, telle que nous l’avons définie, est en relation simple avec le 
nombre d'opérations élémentaires au moyen desquelles on peut définir x; 
la formule (1) exprime, en quelque sorte, une relation entre ce nombre 
d'opérations et la densité des nombres x qu’elles permettent de définir. 

» Signalons, en terminant, qu’il pourrait y avoir parfois intérêt à dési- 
gner la hauteur par un nombre complexe à plusieurs unités principales ; 
considérons, par exemple, l’ensemble des nombres que l’on déduit de 
l’unité au moyen : 1° d'opérations algébriques élémentaires; 2° de l’opé- 
ration log. On pourra désigner par À le nombre d'opérations algébriques et 
par # le nombre d’opérations log; la hauteur sera 4 + £o et dans la for- 
mule (1) on remplacera 0(4,, ,) par o(À,, h,, ki, &,). On pourra ainsi 
obtenir des formules plus précises. Dans les cas où l’on préfère la simpli- 
cité à la précision, il sera toujours possible de désigner par H la hauteur de 
tous les nombres dé hauteur 2 + £w et tels que À + # soit égal à H ('). » 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur les glissements dans les fludes. Note de 
M. Hapamarp, présentée par M. Appell. 


« Pour expliquer la résistance opposée par les fluides aux solides qui s’y 
meuvent, on a, comme on sait, été conduit à admettre l’existence de sur- 
faces de discontinuité, suivant lesquelles le fluide se partagerait en deux 
régions glissant l’une sur l’autre à la facon de deux corps différents. 

» J'ai constaté récemment que de telles discontinuités ne pouvaient se 
former, même dans un fluide (compressible ou non) parfaitement dé- 


(2) Renseignements bibliographiques relatifs à cette Note : Émice Borer, Leçons 
sur la théorie des fonctions, Chap. I, 1897; Comptes rendus, t. CXXI, p. 933; 
t. CXX VIII, p. 49o et 596; Acta mathematica: Sur les périodes, etc., t. 27, p. 215; 
Notice sur ses travaux scientifiques, XXIX; Leçons sur les fonctions méromorphes, 
1903, p. 101. — Enmoxn Maicer, Comples rendus, 1901 et 1902; Bullet de La 
Société Mathématique, 1902. — CARL STÜRMER, Bulletin de la Société Mathématique, 
1900, et Acta mathematioa : Quelques propriétés, eic.; t. 27, où l’on trouvera 
quelques autres renseignements. 
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pourvu de frottement. Elles pourraient persister, une fois nées, mais il 
est impossible qu’elles naissent à aucun instant, si du moins l’on suppose : 

» 1° Que la discontinuité a bien lieu exclusivement suivant une surface 
déterminée S, et qu’il ne se produit, par conséquent, pas de mélange 
entre les molécules des deux régions voisines : en un mot, qu'on a le droit 
de négliger les phénomènes de tourbillonnement local considérés par 
M. Boussinesq (cette hypothèse, quoique certainement inexacte, est, 
comme on sait, considérée comme suffisante en Hydrodynamique ration- 
nelle : elle est, en tout cas, toujours admise dans les travaux où l’on fait 
intervenir les glissements qui nous occupent); 

» > Qu'il ne se creuse pas de cavités entre les deux couches voisines; 

» 3° Que la vitesse ne varie jamais brusquement. 

» La démonstration (!) repose exclusivement sur ce fait qu’à un instant 
déterminé quelconque, la pression est une fonction continue des coor- 
données. On en déduit immédiatement, à l’aide de la théorie d'Hugoniot, 
que la variation brusque éprouvée par l'accélération au passage de la sur- 
face de discontinuité S est un segment normal à $. 

» Il est aisé d'exprimer analytiquement ce fait, et l’on arrive ainsi à la 
conclusion suivante : 

» Soient £ et des coordonnées curvilignes prises sur S et définissant, 
sur cette surface, la position d’une molécule que l’on considère comme 
appartenant à l’une des deux portions de fluide séparées par S. 

» Considérons toutes celles de ces molécules qui seront successivement 
en contact avec une molécule déterminée de la seconde région. Leurs 
coordonnées curvilignes Ë,'n seront des fonctions de 4. 

» La condition que le saut d'accélération soit normal donne pour ces 
fonctions deux équations différentielles ordinaires du second ordre, de la 
forme 


dE dë\? dé di FANE E 
A (à) Bois BOAT (2) Mon PH Ed 


de di dt dt dt dt IA 
THEN dé \? dE dn  , {n° mu dn 
de =A(5) bis tes (2) ce 2D, 7 +2Ë, + 


(A,B,C, ... dépendant des coefficients de l’élément linéaire de S et deses 
dérivées par rapport à A, B, C, £, ainsi que de la rotation instantanée de S). 


— 


(*) Cette démonstration sera donnée en détail dans des Leçons sur la propagation 
des ondes, actuellement en cours d'impression, 
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N . dé dr 3 : ; 
» Dès lors, si > y SON nuls à un instant déterminé quelconque, ils le 
Let 
resteront indéfiniment, d’après les théorèmes généraux sur les équations 
différentielles. En un mot, comme nous nous proposions de le démontrer, 
il n'y aura aucun glissement. 

» Si, dans un phénomène quelconque, il en était autrement, c’est que 
l’une ou l’autre des hypothèses précédemment énumérées cesserait d’être 
vraie. 

» Il est à noter que cette conclusion subsiste lors même que les deux 
fluides séparés par S seraient de nature différente. Elle a encore lieu au 
contact d'un liquide et d’un gaz. 


» Je suis également arrivé à une proposition, d’ailleurs indépendante de 
la première, et qu’il me paraît utile de mentionner, relative aux ondes qui 
se propagent dans les gaz. k 

» Il y avait lieu de se demander si les changements d'accélération que 
produisent ces ondes ne seraient pas capables de mettre en défaut les théo- 
rèmes classiques sur la conservation des tourbillons. 

» La réponse est négalive en ce qui concerne les ondes d'accélération 
(ondes du second ordre). 

» Mais il en est autrement pour les ondes de choc, telles que les consi- 
dère Hugoniot dans son Mémoire du Journal de l’École Polytechnique. 

» Ces ondes sont capables de créer des tourbillons là où il n’en existait pas 
avant leur passage :-il suffit que l'intensité de la discontinuité ne soit pas 
uniforme sur tout le front d'onde. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Jnfluence réciproque de deux oscillateurs 
voisins. — Caractère particulier des discontinutités. Note de M. Marcez 
BrizLoun, présentée par M. Mascart. 


» 1. Considérons deux corps oscillants, dont les mouvements sont 


définis par les équations 


dur dx À $ 

Es 2 Se Æ XX, 
x ohne t(a +h)x 
CEE AR ERNE SLA 1e dY 


sous l'influence des forces extérieures X, Y. 
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» Si ces deux corps sont plongés dans un même milieu, propageant 
avec une vitesse déterminée @ les actions subies, il faut compter dans X, Y 
les forces transmises par le milieu, avec un retard qui dépend de la 
distance. 

» Siles deux corps sont du même type, cette force transmise a le carac- 
tère d’une action mutuelle retardée, et prend la forme 


dy > PV 
AM (y ie dre De dans X, 


L 


dx s Pr 
BM (a+ + m? ae). dans Y, 
A, B sont les inverses des masses du corps x el du corps y. 

» M, 7 sont des coefficients dépendant de la distance et de l'orientation 
des oscillateurs, dont la forme particulière diffère d’un type d’oscillateur 
à un autre. Pour deux pelits oscillateurs de Hertz, dans le vide, on a (') 


3 cos0 cos 0/— cose 


M == ? 


7. 


cos0 cos0/— cose 
3 cos0 cos0/ — cose 


» rest le temps r:@ de parcours d’un oscillateur à l’autre. 

» 9. Le résultat de cette réaction retardée est le suivant : 

» Si l’oscillateur X, resté en repos jusqu’à l’époque o, est brusquement 
mis en mouvement, il oscille librement jusqu'à l’époque 27. A l’époque, 
l’oscillateur Y, atteint par la réaction de X, entre en mouvement, 
et, à l'époque 27, sa réaction atteint X, etc. — De l’époque 2n7 à 
l’époque (27 + 2)r, X oscille, sous l’influence de l’action émise par YŸ, 
de (2n—1)7 à (22 +1)r, laquelle provenait de l'émission de X 
entre (27 — 2)7 et 2nr. X est la somme de quatre termes : 


P,e-#cos at + P'e "sin at + g,e # cos bt + g'e#tsin be, 


et dans cet intervalle 2n7, (an + 2)7, P, et P’,, sont des polynomes de degré 
nent; Qn q, sont de degré n — 1. 

» Ce caractère n’est nullement limité aux oscillateurs électriques. 

» 3. L’impulsion initiale, qui a mis l’oscillateur X en mouvement, se 
transmet aussi, et se reproduit à chaque intervalle 2+, mais er changeant 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 7° sévié, t. XXVII, p. 20. 
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progressivement de caractère. Soient x, le déplacement initial et x; la vitesse 
initiale du premier oscillateur produits pendant le temps très court o — 9. 
Intégrant l'équation du second excitateur de + à 1<[7+0, on trouve, 
æet y restant finis : 


(1) Vert 247. BM{rx, + mr°x:|. 
» [ntégrant une seconde fois de + à + + 0 il vient 
(2) Vosr = BMmr°xs,. 


» L'intervalle 9 étant très court, indiquons par d une variation brusque ; 
les équations (1) et (2) donnent 
dy = BMmr° dx, 
dy: = BMmr° dx; + BMr(i — 2#mr)ôx,. 


» Par suite de la propagation et de l'amortissement, l'impulsion trans- 
mise a un caractère qui n’est pas connu dans la Mécanique classique. 

» Un déplacement brusque x, du premier oscillateur produit, non seule- 
ment un déplacement brusque du second, mais aussi une variation brusque 


de vitesse 
BMz(1— 2kmr)dx,. 


» On voit facilement (') que cette variation brusque de vitesse, due au 
déplacement brusque du premier oscillateur, s'éteint moins vite que les 
autres par les répercussions, et finit par être seule importante après 
un nombre suffisant d’intervalles +. 

» Les répercussions atténuent les discontinuités et transforment le 
déplacement brusque-en variation brusque de vitesse. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Nouvelles recherches sur la dilatation des aciers au 
nickel. Note de M. Cn.-En. GuiLLaume, présentée par M. Mascart. 


« Dans une précédente Communication (?) j'ai eu l'honneur de pré- 
senter à l’Académie Les résultats d’une série de recherches ayant amené, 


(1) L'étude détaillée paraîtra prochainement aux Annales de Chimie et de Phy- 


sique. (ais 
(=) Comptes rendus, t. CXXAV, p. 176; 25 janvier 1897: 
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par l'étude d’une anomalie négative de dilatation des aciers au nickel, à la 
découverte d’un alliage se dilatant environ dix fois moins que le platine. 
L'importance que présente cet alliage pour la Métrologie et les Arts de 
précision, et l'intérêt qui s’attache à la connaissance complète de l’ano- 
nalie de dilatation, en vue de l’établissement d’une théorie rationnelle des 
aciers au nickel, m'ont engagé à poursuivre ces recherches, auxquelles le 
Comité international des Poids et Mesures a témoigné un bienveillant 
intérêt (*). 

» Il a été reconnu d’abord que la dilatation des alliages de fer et de 
nickel dépend des corps étrangers, tels que le manganèse, le carbone ou 
le silicium, dont ils contiennent toujours une petite quantité, nécessaire a 
leur traitement métallurgique. Cette action est surtout sensible dans la 
région de très faibles dilatations, c’est-à-dire entre 35 et 36 pour 100 
de nickel. 


» L’obtention d’alliages très peu dilatables est donc subordonnée à la possibilité de 
réduire au minimum les éléments auxiliaires; mais, en dessous d’une certaine pro- 
portion, on n'obtient plus que des alliages non forgeables. 

» Toutes les circonstances de la coulée et du traitement ultérieur de lalliage 
peuvent aussi influer sur le résultat final, et ce n’est qu’en les étudiant minutieuse- 
ment qu’on est parvenu à abaisser les dilatations sensiblement au-dessous dés valeurs 
précédemment indiquées. En accumulant les circonstances favorables, on a pu réaliser 
des alliages à dilatation négative, et atteindre, dans ce sens, le quinzième de la dilata- 
tion du platine. D’autre part, en dosant soigneusement les conditions d’abaissement 
de la dilatation, on a réussi à obtenir un alliage à variation thermique si faible qu’elle 
est à peine mesurable avec ‘certitude. La formule trouvée pour la dilatation de cet 
alliage est 

a = (+ 0,028 —0,002320) ro —$. 


» Un fil fait avec cet acier, et ayant 1K° de longueur, se contracterait, en passant de 
o° à 20°, d’une quantité inférieure à om", 4 (?). 


(:) Comme pour mes premières expériences,les alliages nécessaires à ces nouvelles 
recherches ont été mis gracieusement à ma disposition par la Société de Commentry- 
Fourchambault et Decazeville. $ 

(?) Cet alliage a pu être obtenu, en particulier, sous la forme de fils de 1",7 de 
diamètre, tels qu’ils sont employés dans la mesure rapide des bases par le procédé 
Jäderin modifié. Dans l'emploi de ces fils, la détermination des températures, qui a 
constitué depuis un siècle l’une des plus grosses difficultés qu’aient eu à vaincre les 
géodésiens dans la mesure des bases, devient tout à fait superflue. J'ajouterai que des 
fils de cet alliage ou d’alliages similaires ont été adoptés par le Service géographique 
de l'Armée française et par le Service hydrographique de la Marine, pour plusieurs 
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» Les mesures ont porté aussi sur des alliages de teneurs en nickel 
dépassant les limites imposées, faute de matériaux à mon premier travail, 
arrêté à une teneur de 44 pour 100. 

» Des déterminations plus récentes, faites entre o° et 38° ont permis 
d'établir le Tableau complémentaire suivant : 


Nickel Formule de dilatation Dilatation vraie 
pour 100. dans l'échelle normale. à 20°, 
48,7 (9,901 — 0,00067 8) r0-5 9,874. 1076 
50,7 (9,824 + 0,002438)r10-$ 9,921.107$ 
53,2 (10,045 + 0,00031 0)10:5 10,007.107$ 
70,3 (11,890 + 0,003870)107f 12 OMC 


» La difficulté de la détermination du terme quadratique par des expé- 
riences faites sur un intervalle de température restreint fait apparaître, 
dans la série de ces termes pour des teneurs ascendantes, des irrégularités 
qui ne sont pas réelles, et qui, bien que notables, ne masquent pas l'aug- 
mentation progressive de ce coefficient avec la teneur en nickel, mise déjà 
en évidence par des expériences antérieures. 

» Les coefficients vrais à 20°, qui ressortent des expériences avec une 
certitude beaucoup plus grande, montrent une marche très régulière. Ces 
nouveaux coefficients permettent de complèter avec certitude la courbe 
des dilatations des alliages réversibles, en fonction de la teneur, jusqu’au 
nickel pur; ils montrent que l’anomalie précédemment constatée est unique 
et disparaît complètement à la température ordinaire, pour une teneur en 
nickel comprise entre 5o et 70 pour 100. 

» Une théorie que je me propose d’exposer prochainement indique que, 
dans ces alliages, elle doit reparaître à une température plus élevée, mais 
sous une forme atténuée en raison de la moindre teneur en fer. 

» La certitude avec laquelle on.peut appliquer à un instrument de 
mesure le coefficient de dilatation trouvé sur un échantillon du même 
alliage dépend de l’homogénéité de la coulée. Ce problème se présentant 


des expéditions géodésiques de ces derniers temps. Ces fils ont été employés aussi 
dans la récente expédition suédo-russe du Spitzherg, par le Service géographique de 
l'Armée roumaine, par le Service géodésique de la Colonie du Cap, et ont donné par- 
tout, au moins d’après les rapports déjà publiés, des résultats très satisfaisants. ( Voir, 
à ce sujet, le dernier Rapport de M. Backlund sur les travaux de l'Observatoire de 
Poulkovo, et la récente étude de M. Hansky, publiée dans la /ievue générale des 
Sciences du 31 décembre dernier.) 


CR 1902, "10 Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) {0 
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fréquemment en Métrologie, il était intéressant de se rendre CORRE de 
l'égalité de dilatation de diverses barres prises au même bloc. L'expérience 
en a été faite à plusieurs reprises, et, bien que d’une coulée à l’autre les 
dilatations diffèrent sensiblement sans qu’on puisse en fixer les raisons, il 
a été constaté que, pour plusieurs barres de la même coulée, ayant subi 
le même traitement, l'égalité des dilatations est telle que les différences 

trouvées (sur des alliages préparés à Imphy) sortent à peine des limites 
_ des erreurs d’observation. : 

» Cette constatation estsurtoat importante pour l'application aujourd'hui 
fréquente, qui est faite des aciers-nickels peu dilatables à la construction 
des pendules compensés. 

» Une détermination faile sur une seule tige permettra de réaliser une 
compensation uniforme, dans les limites des erreurs de marche des bons 
régulateurs, pour toutes les tiges prises dans une même coulée, et traitées 
d’une façon uniforme. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’étherification de la mannite par l'acide 
phosphorique. Note de M. P. Carré, présentée par M. H. Moissan. 


« M. Berthelot (‘) a mentionné l’existence d’un éther phosphorique de 
la mannite. Plus récemment, MM. Portes et Prunier (?) ont étudié avec 
détail l’éthérification de la mannite par l’acide phosphorique. Ils ent conclu 
à la formation d’un éther répondant à la formule PO(OH)*OC‘H'*O* et 
ont observé une diminution assez grande de l'acidité du mélange, ce qui, 
d’après eux, indiquerait, en outre, la formation d’un éther neutre non sa- 
lifiable. Il est à noter que le sel de baryum préparé avec le premier de ces 
éthers leur a tout d’abord donné à l'analyse des chiffres trop forts en Ba. 

» Ayant répété l’opération de MM. Portes et Prunier, j'ai observé les 
deux faits suivants non signalés par eux, ce qui m'a engagé à examiner de 
plus près les produits de la réaction : 

» 1° Il ÿ a départ d’eau avant que l’éthérification ne soit commencée, 
ce qui semble indiquer une déshydratation de la mannite elle-même sous 
l'influence de l'acide phosphorique ; 

» 2° La vitesse d’éthérification du mélange équimoléculaire est beau- 
coup plus faible que celle caractéristique des alcools primaires. 


(7) Annales de Chimie et de Physique, 1. XLVII, Pu398. 
(*) Journal de Pharmacie et de Chimie, 6° série, t. XV, pen07. 
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» Voici les résultats fournis par l’une des opérations effectuées suivant 
les indications données par MM. Portes et Prunier : 


» Dos de mannite dissous dans 50€ d’eau sont chauffés à 125° avec 448 d'acide 
phosphorique à 62 pour 160 de PO*H?. Après 20 heures, la perte d’eau est de 618,5 
alors que le mélange ne renferme pas encore d'acide phosphorique éthérifié, la quan- 
tité d’eau introduite étant seulement de 978,9. Continuant à chauffer, l’éthérification 
se fait très lentement. 

» On retrouve d’abord la totalité de l'acide phosphorique par titrage à l’hélianthine 
et à la phtaléine, et une partie seulement à la phtaléine en présence de chlorure de 
calcium, ce qui indique la formation d’un éther de la forme PO(OH) OR monoacide 
à l’hélianthine et diacide à la phtaléine. Après 70 heures de chauffage, on retrouve 
encore tout l'acide phosphorique par virage à l’hélianthine, mais une partie seulement 
en virant à la phtaléine; d’où l’on peut déduire la formation d’un diéther, 


POOH(OR}? ou POOHO?R 


monoacide à l'hélianthine et à la phtaléine, Enfin, quel que soit le temps de chauffage, 
lequel a été prolongé 250 heures, on retrouve toujours la totalité de l’acide phospho- 
rique par virage à l'hélianthine. A l'air libre, la limite d’éthérification atteinte après 
ce temps était 43,3 pour 100 pour le composé PO(OH)?OR et 6,6 pour 100 pour 
PO(OH)(OR}. 
. » Si l’on opère dans le vide, ces limites se trouvent reculées et atteintes beaucoup 
plus rapidement. Après 45 heures, le mélange chauffé à 125° et sous une pression 
de 20%" renfermait 57 pour 100 de monoéther et 17 pour 100 de diéther. 3 

» Arrêtant l’éthérification avant la combinaison du deuxième OH de l’acide phos- 
phorique, j'ai traité le mélange pour isoler le sel de Ba correspondant au nouvel éther 
formé. 

» Afin de me placer exactement dans les conditions indiquées par MM. Portes et 
Prunier, j'ai d’abord préparé le sel de plomb. Ce sel de Pb mis en suspension dans 
l'eau a été décomposé par l'hydrogène sulfuré ; l'hydrogène sulfuré resté dissous a été 
chassé dans le vide; l’acide obtenu saturé par la baryte, et le sel formé précipité par 
l'alcool et séché à froid dans le vide sulfurique. 

» On peut cependant se dispenser de passér par le sel de Pb, opération n'ayant pour 
but que d'éviter la précipitation par l’alcool de la mannite non combinée. Les 

» Le mélange éthérifié est en effet entièrement soluble dans l'alcool, tandis qu'un 
mélange équimoléculaire d'acide phosphorique et de mannite laisse précipiter ANR 
J'ai alors saturé directement le mélange éthérifié par le CO%Ba et la baryte jusqu'à 
neutralité à la phtaléine. L’excès d’acide phosphorique est ainsi éliminé. Le sel resté 
dissous est précipité par l'alcool, purifié par plusieurs précipitations de sa solution 
aqueuse, et séché à froid dans le vide. à ae 

» Le composé ainsi obtenu m'a donné à l'analyse les mêmes HÉSOTAEE que celui 
fourni par le mode opératoire de MM. Portes et Prunier. Il correspond à la composi- 
tion PO.O0? BaOCSH° 05 -+ H20 ainsi que le prouve l'analyse. | | 

» Il perd. rv01 d'eau vers 140°-150°, laquelle ne peut provenir de la FARYER N 
du reste mannitique à cette température, car la mannite ne commence, à se déshy= 
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’ , 4 
drater qu'à 200° et lentement sous l'influence de la chaleur. I en résulte que l'acide 
phosphorique agit d'abord comme déshydratant el ensuite comme éthérifiant pour 

à 1 5 Pas Eu : 
donner un éther phosphorique de la mannite CSHO*, conformément à l'équation 


PO*H5 + CH OS — 31120 + POTO HR OCEHMIO 


» La solution aqueuse du sel de Ba, traitée par la quantité théorique d’acide sulfu- 
rique, m'a donné une solution de l'acide correspondant, qui, par évaporation, même à 
froid dans le vide, se trouve partiellement décomposé. 


» La déshydratation de la mannite nous explique les chiffres trop forts 
obtenus par MM. Portes et Prunier dans le dosage du Ba. 

» Malgré de nombreux essais, je n’ai pu réussir encore à isoler à l’état 
de pureté le sel du diéther formé lorsqu'on prolonge l’action de la chaleur. 

» Dans aucun cas je n’ai constaté la formation d’un éther non salifiable, 
car dans les nombreuses éthérifications effectuées j'ai retrouvé la totalité 
de l’acide mis en réaction. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la sisnification des experiences faites 
en ballon sur les échanges respiratoires. Note de M. 3. Tissor, présentée 
par M. Chauveau. 


« Dans un travail récent, Schrætter et Zuntz (‘) ont exposé les expé- 
riences qu'ils ont faites au cours de deux ascensions en ballon. Citant nos 
expériences antérieures (?) ils nous attribuent, à Hallion et à moi, un procédé 
défectueux que nous n'avons jamais employé. Ils ont mal traduit notre 
Note. Je m’abstiendrai de parler de leurs autres objections, parce qu'elles 
sont la conséquence naturelle de cette erreur. 

» Au fond, on peut constater que leurs résultats sont sensiblement iden- 
tiques aux nôtres, tout au moins en ce qui concerne l'intensité absolue des 
échanges respiratoires, leur intensité relative et les variations du quotient 
respiratoire. Je dirai, de plus, qu’ils n'auraient probablement pas conclu 
autrement que nous, comme ils l’ont fait parfois, s’ils avaient comparé 
leurs résullats à des déterminations faites sur le sol, le jour même de 


— = 


(‘) Souroerter et Zuntz, Ergebnisse sweier Ballonfahrien su physiologischen 
Zwecken (Arch. f. d. ges. Phys., 1902, Bd. 92). 

(?) Haurion et J. Tissot, Comptes rendus et Bulletin de la Société de Biologie, 
ñovembre 1901. 
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l’ascension. Ils ont préféré faire cette comparaison avec une moyenne 
établie, pour Zuntz sur cinq déterminations à une année d'intervalle 
et pour Schrætter sur huit déterminations, faites de l’année 1889 à 
l’année 1902. 

» En résumé, il n’y à aucune raison de douter de l'exactitude absolue 
de mes expériences antérieures et je présente sans hésitation, comme 
conclusions à celles de ces expériences qui sont exposées dans ma Note 
du 5 janvier 1903, les proposilions suivantes : 

» À. Échanges resptratotres à l'état de repos, assis. — 1° Le débit respira- 
toire apparent ne subit que des variations peu importantes comprises dans 
la limite des variations qu’on peut observer dans les conditions normales. 
Ces variations ne permellent de conclure ni à une augmentation ni à une 
diminution du débit. 

» 2° Le débit respiratoire réel (volume de l'air expiré à o°et TOO) 
varie à peu près comme la diminution de la pression barométrique jusqu’à 
la hauteur de 4300", 

» 3° L’intensité absolue des échanges respiratoires ne varie pas. Elle 
ne subit que les légères variations que l’on rencontre dans les conditions 
normales. 

» L’intensité absolue des échanges respiratoires se maintient fixe grâce à 
une augmentation dans les altérations de l’air expiré. Cette augmentation 
est à peu près inversement proportionnelle à la diminution du débit respi- 
ratoire réel. 

» 4° L'intensité relative des échanges respiratoires déterminée par 
CO? + O?, ne varie pas jusqu’à la hauteur de 4300". 

» 5° Les variations du quotient respiratoire ne peuvent fournir aucun 
renseignement, ces varialions s'étant produites en sens inverse sur les 
deux sujets. Elles ne permettent de conclure ni dans un sens ni dans 
l’autre. On ne conçoit pas très bien en effet que l’action de la diminution 
de pression, s’il y en a une, se manifesle par deux phénomènes exAGlemENt 
inverses sur deux sujets placés dans des conditions identiques. Toutefois, 
il est bon de faire des réserves et de dire qu'une telle question ne peut 
être tranchée que sur un nombre considérable d'expériences. | 

ÿ 9. Échanges respiratoires à l’état de travail. — 1° Le débit respiratoire 
apparent pendant le travail musculaire ne paraît pas subir de RER 
considérable, à travail égal, qu’il soit effectué sur É sol ou à 4300 Se ui 
tude. Il paraît cependant avoir un peu augmenté à | altitude de 4300". 
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» 2° Le travail musculaire nécessite sensiblement la même dépense, 
qu'il soit effectué à l'altitude de 4300" ou sur le sol. 

» 39 L'intensité relative des échanges respiratoires pendant le travail 
musculaire, déterminée par CO?+ 0?, subit le même accroissement à 4300" 
qu’au niveau du sol. 

» 4° Les variations du quotient respiratoire pendant le travail se pro- 
duisent dans le même sens à 4300" que sur le sol. 

» Il convient de rappeler que le travail musculaire a été effectué dans 
les conditions suivantes : étant assis, la main droite tenant une poignée à 
laquelle était adapté un ressort très dur fixé d’autre part au sol ou au fond 
de la nacelle, le sujet allongeait ce ressort-40 fois par minute, faisant coïn- 
cider chaque contraction avec l’oscillation d’un métronome. Les contrac- 
tions avaient dans tous les cas la même amplitude. Le même travail a été 
effectué sur le sol et à l’altitude de 4300". 

.» L'excès de dépense dù au travail a été calculé en prenant comme 
point de comparaison la détermination du coefficient au repos faite immé- 
diatement avant ou après le travail. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Contribution à la morphologie des ligaments acces- 
soires de l'articulation temporo-maæxillare. Note de M. 4. Cnanxe, pré- 
sentée par M. Alfred Giard. 


« L’articulation temporo-maxillaire des Mammifères présente, comme 
moyen d'union de ses surfaces arliculaires, un ligament capsulaire géné- 
ralement renforcé par un ou deux ligaments latéraux. En outre, chez cer- 
Laines espèces, il existe des formations fibreuses, en nombre variable, qu'il 
est d'usage de rattacher à l'articulation temporo-maxillaire, bien qu’elles 
ne prennent qu'une part bien secondaire à la constitution de celle-ci; les 
anatomistes les désignent sous les noms de Zgamenis accessoires, de liga- 
ments latéraux où de pseudo-ligaments. Chez l’homme, ces formations sont 
au nombre de trois : le ligament piérygo-maxillaire, le hgament stylo- 
maxillaire et le ligament sphéno-maxillaire. Chez les autres Mammifères, il 
n’en existe ordinairement qu’une seule, se présentant sous la forme d’un 
tendon ou sous celle d’un feuillet aponévrotique. Par ses insertions et sa 
manière d’être générale, cette dernière formation fibreuse correspond au 
ligament sphéno-maxillaire de l’homme. Il est aussi à remarquer que, chez 


avé ds, 


» 
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beaucoup d’espèces, les ligaments accessoires de l'articulation temporo: 
maxillaire font entièrement défaut. 

» Quelle est la signification morphologique du ligament sphéno-maxil- 
laire et des ligaments qui lui correspondent chez les autres Mammiféres? 
Telle est la question que je me propose d'étudier sommairement. 


» La myologie comparée des Oiseaux, des Reptiles et des Batraciens nous enseigne 
que, chez ces êtres, la mandibule est abaissée par un muscle qui prend naissance sur 
langle ou sur l’apophyse postérieure de la mâchoire inférieure et qui, de là, va s’in- 
sérer sur lé crâne, ainsi que, dans quelques espèces, sur les apophyses épineuses des 
premières vertèbres. Certains anatomistes ont admis l'hypothèse que ce muscle, par 
transformations successives, arrivait à constituer le ventre postérieur du digastrique 
des Mammifères. Contrairement à cette opinion, m'’appuyant sur de nombreux faits 
fournis tant par l’anatomie comparée que par l’embryogénie et que j'ai analysés dans 
des publications antérieures à celle-ci, j'ai été amené à admettre que cetté formation 
musculaire ne fournissait nullement le ventre postérieur du digastrique. D’après 
l'hypothèse que j'ai formulée à ce sujet, le digastrique tirerait son origine d’une masse 
embryonnaire primitive par clivage longitudinal; la partie interne de cette masse 
fournirait le génio-hyoïdien et peut-être aussi d’autres muscles; la partie externe se 
transformerait de façon à donner le digastrique lui-même, 

» Si mon hypothèse était vraie, il serait étrange que le muscle abaisseur dé la 
mandibule des Vertébfés inférieurs disparaisse complètement chez les Mammifères 
sans laisser, chez aucune espèce, quelque trace de son existence primitive. Une longue 
série d'observations m'ont permis de retrouver, chez quelques Mammifères, des vestiges 
de ce muscle et ont ainsi confirmé ma manière de voir. Chez quelques sujets, j'ai pu 
considérer un mince faisceau musculaire (muscle mandibulo-auriculaire) comme 
un reliquat du muscle abaisseur de la mâchoire des Vertébrés inférieurs (1), tandis 
que chez d’autres, où le mandibulo-auriculaire fait défaut, le muscle est représenté. 
par un ligament spécial, le ligament sphéno-maxillaire de l’homme ou ses similaires, 
chéz les autres Vertébrés. Le muscle abaisseur de la mandibule et ces ligaments ont, 
en effet, les mêmes rapports, la même manière d’être générale, les mêmes insertions; 
de plus la myologie comparée des Oiseaux nous montre fort bien la transformation 
progressive d’une partie de ce muscle en une formation tendineuse qui va de l’angle 
postérieur de la mandibule au crâne (sphénoïde ou occipital). 


» Il est donc probable que, chez les Mammifères, par suite du dévelop- 
pement considérable qu'a pris le muscle digastrique, l’abaisseur de la 
mandibule des Vertébrés inférieurs, dont la fonction est semblable à celle 
du digastrique, a progressivement diminué d'importance au point de n’être 
plus représenté, chez quelques espèces, que par un grêle faisceau muscu- 
laire, tandis que, chez d’autres, il se transformerait, par une évolution 


(1) Réunion biologique de Bordeaux, Société de Biologie, 1903. 
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parallèle à celle qui existe chez les Oiseaux, en une formation tendineuse 
(ligament sphéno-maxillaire et ses homologues), » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur la présence des formations ergastoplasmiques 
dans l’épithelium folliculaire des Oiseaux. Note de Me Marre Loyez, 
présentée par M, Alfred Giard, 


« Au cours des recherches que je poursuis actuellement sur la forma- 
tion des œufs méroblastiques amictolécithes, j'ai observé une particularité 
intéressante à signaler dans l’épithélium folliculaire des Oiseaux. 

» Chez un certain nombre d’espèces, telles que le Verdier, le Bruant, le 
Pinson, la Mésange bleue, toutes les cellules de l’épithélium folliculaire 
des jeunes ovules présentent, en dehors du noyau, une masse volumineuse, 
à peu près sphérique, très fortement colorable par l'hématoxyline au fer. 
Examiné avec un assez fort grossissement, ce corps paraît formé de fila- 
ments enchevêtrés réunis en un peloton serré. 

» Cette masse colorable semble devoir être rapprochée des différen- 
cialions protoplasmiques étudiées depuis quelques années par un certain 
nombre d'auteurs et désignées sous le nom d’ergastoplasma par Garnier, 
de miutochondria par Benda, de pseudochromosomes par M. Heidenhain. Ces 
éléments ont été observés dans des cellules très diverses : dans les cellules 
testiculaires, par Henneguy, Benda, Prenant; dans les cellules muscu- 
laires, par Benda; les cellules ganglionnaires, par Furst; les cellules 
glandulaires, par Solger, Garnier, qui les ont étudiées dans les glandes 
salivaires, les cellules pancréatiques, Théohari et Cade dans les glandes 
gastriques, Limon dans les glandes mammaires, etc. On a décrit également 
des formations analogues dans les ovules : M. et P. Bouin dans l’oocyte 
d'Asterina gibbosa, Winniwarter, Van der Stricht, dans celui des Mammi- 
fères; enfin, récemment, d'Hollander les a signalées dans les jeunes ovules 
de quelques Oiseaux (). 

» Les masses ergastoplasmiques de l’épithélium tbe des Oiseaux sont 


remarquables par l’intensité de leur coloration sous l’action de lhématoxyline au fer; 
elles peuvent aussi se colorer, mais plus difficilement, par la safranine ou le rouge 


(*) Negria vu dans les cellules de l’épithélium folliculaire du Chien un réseau qu'il 
compare à l'appareil réticulaire de Golgi et qui est peut-être de même nature que les 
filaments ergastoplasmiques. 
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Magenta. La fixation paraît, d’ailleurs, avoir une influence sur l’intensité de la colora- 
tion ; les filaments sont bien mis en évidence par une fixation prolongée dans le liquide 
de Flemming suivie dela coloration par l’hématoxyline au fer et l’éosine. Ce sont les 
ovaires qui ont séjourné dans la liqueur de Flemming pendant plusieurs semaines qui 
m'ont fourni les meilleures préparations. 

» L'apparition de ces filaments a lieu de bonne heure. On sait que lépithélium 
folliculaire des Oiseaux est constitué par une ou plusieurs rangées de cellules toutes 
semblables. Disposées d'abord en une couche unique et aplaties tangentiellement, ces 
cellules deviennent cubiques, puis s’allongent perpendiculairement à la surface de 
l'œuf. Chez un grand nombre d'Oiseaux, il se forme une seconde rangée de cellules 
épithéliales; plus tard enfin, on ne voit plus qu'une seule couche de cellules qui s’apla- 
tissent de nouveau à la surface de l'œuf. 

-» Dès que les cellules folliculaires se sont disposées autour de l'ovule, leur proto- 
plasma présente une région plus colorable entourant le noyau, dans laquelle on peut 
bientôt distinguer des filaments. Ceux-ci se groupent ensuite en une seule masse for- 
tement colorable, ayant d’abord la forme d’une calotte adhérente au noyau, et qui 
prend peu à peu la forme sphérique. 

» Tant que la cellule folliculaire est aplatie, la masse ergastoplasmique est située à 
côté du noyau; ces corps alternent, par conséquent, avec les noyaux. Mais, à mesure 
que la cellule prend la forme cubique, elle passe du côté externe tout en restant en 
contact avec le noyau qui se place au contraire du côté interne. Toutes ces masses 
forment alors à la périphérie du follicule une rangée parfaitement régulière. 

» Lorsque les cellules s’allongent perpendiculairement à la surface de l'œuf, certains 
noyaux peuvent s'éloigner du corps ergastoplasmique qui reste toujours périphérique, 
mais s’y rattachent cependant par quelques filaments. 

» Pendant ces transformations, le protoplasma cellulaire s’est modifié. Extrêmement 
raréfié du côté externe, où il est réduit à peine à quelques fibrilles allant de la masse 
ergastoplasmique à la paroi cellulaire, il est plus dense du côté interne, où il forme 
un réticulum dont les filaments semblent se continuer avec ceux de la zona radiata et 
pénétrer ainsi jusqu’au vitellus. 

» Dans le cas où il se forme une deuxième rangée de ceilules folliculaires, chez le 
Verdier, le Bruant, par exemple, la couche externe seule présente des masses ergas- 
toplasmiques, l’interne n’en possède pas. 

» À ce stade, ces. formations semblent perdre de leur colorabilité, tandis que le 
protoplasma cellulaire devient au contraire plus dense et plus colorable, Peut-être 
subissent-elles un commencement de régression, mais je n’ai pas observé d'œufs assez 
développés pour savoir ce que deviennent ces éléments. 

» Pendant la division cellulaire, les filaments ergastoplasmiques se disposent en une 
masse plus lâche d’un côté du fuseau. Si la division se fait dans le sens tangentiel, ils 
se placent du côté périphérique; ils doivent alors se répartir entre les deux cellules- 
filles où ils se trouvent naturellement du côté externe du follicule. Mais, lorsque la 
division a lieu dans le sens rayonnant, la masse colorable se porte vers le pôle externe 
du fuseau; il est possible alors qu'elle passe tout entière dans la cellule externe; nous 
avons déjà vu, en effet, que la couche périphérique seule présente des corps ergasto+ 
plasmiques. 
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» l'importance de ces éléments varie avec les espèces. Chez certains 
Oiseaux, tels que le Verdier (Coccothraustes chloris, L.), le Bruant jaune 
(Emberiza citrinelle, 1), le Pinson (Fringilia cælebs, T..), la Mésange bleue 
(Parus cœruleus, L.), ils sont tellement colorables qu’ils forment une 
masse compacte, complètement noire par l'hématoxyline au fer; c'est 
seulement sur les bords qu’on peut y reconnaître la présence de filaments. 
Chez d’autres, au contraire, ils sont beaucoup moins apparents, tels sont 
le Rossignol, le Loriot, le Traquet. Chez le Chardonneret, ils formentune 
sorte de réseau aux nœuds duquel se voient des granulations. Chez d’autres 
enfin, tels que la Poule, le Pigeon, la Pie, la Chouette, je n’ai pu recon- 
naîlre aucune formation de ce genre. » 


MICROBIOLOGIE. — Observations sur la genèse des cellules géantes. 
Note de M. V. Bases, présentée par M. Bouchard. 


« En dehors de la division simple, le bourgeonnement occupe une place 
importante dans la prolifération des tissus; il se rencontre non seulément 


dans le développement et dans la néoformation des vaisseaux, mais dans 


ceux de la plupart des tissus. Une grande partie des cellules géantes ne 
sont que des modifications de ces bourgeons. 


» Les bourgeons formés à la suite d'une irritation régénératrice ou formative sont 
souvent arrêtés dans leur développement par des obstacles, surtout par des corps 
étrangers ou des parties détruites des tissus qui s’opposent à leur croissance, de sorte 
que les bourgeons, au lieu de former des vaisseaux, des fibres musculaires où con- 
jonctüives des glandes, etc. de nouvelle formation, ne produisent que des gonflements 
protoplasmiques et une multiplication des noyaux accumulés à l’extrémitè du bour- 
geon prenant la forme des cellules géantes. 

» Ainsi, dans le placenta, on rencontre plusieurs espèces de cellules géantes prove- 
nant des bourgeons qui ont leur origine dans les tissus maternels et fœtaux ; c’est le 
tissu étranger du fœtus, d'une part; de la mère, de l'autre, qui s'oppose à une végé- 
tation illimitée des villosités et des bourgeons. En conséquence ces végétations 
donnent lieu aux masses protoplasmiques et nucléaires qui se présentent sous forme 
de cellules géantes provenant du syncytium de même que des bourgeons et des vaïs- 
seaux des villosités, 

» La formation des cellules géantes est done ordinairement due à une irritation 
quelconque, plutôt chronique, produisant une modification profonde du tissu ét, dans 
les parties les moins exposées à son action, un bourgeonnement régénérateur qui, én 
se héurtant à la masse étrangère, morte ou dégénérée, produit des cellules géantes. 

» Cette explication ne s'oppose pas à la conception de Weigert et Roux, d’après 
laquelle la prolifération serait toujours Ja conséquence de la disparition d’une résis- 
tance. 


» Dans ce cas, il faut supposer que le changement des bourgeons en cellules 
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géantes se produit lorsque le tissu normal qui s'oppose à la croissance des tissus voi- 
sins est remplacé par un corps étranger ou par un tissu dégénéré ou mort. 

» Il n’est pas douteux que la cellule géante reconnaît une origine différente; elle 
se développe ordinairement partant d’une karyokinèse monstre et multipolaire, qui 
se divise en une quantité du noyaux sans que le protoplasme se divise en même temps. 

» Ces grandes figures karyokinétiques se développent, ou bien dans des cellules, 
surtout dans celles des revêtements épithéliaux, ou plus fréquemment dans des bour- 
geons vasculaires d'origine endothéliale ou périthéliale ou dans les bourgeons du 
tissu conjonctif. 

» L'explication donnée par Metschnikoff, d’après laquelle chaque noyau des cel- 
lules géantes tuberculeuses provient directement d’un gonflement d’un des filaments 
rayonnants de la karyokinèse, est inadmissible, étant contraire aux lois mêmes de la 
karyokinèse. 

» Une autre partie des cellules géantes se développe sans l'intervention d'une 
karyokinèse manifeste, mais on voit souvent de grandes cellules avec des filaments 
courts chromatiques dans un grand noyau ayant gardé sa forme, entrant en segmen- 
tation directe en apparence et déterminant la formation de cellules géantes. 


» On peut souvent constater, surtout dans des coupes en séries, que {a 
cellule géante tuberculeuse possède un sommet et une tige souvent ramifiée 
qui n’est que le bourgeon vasculaire dont le sommet est transformé en 
masse protoplasmique. Parfois on réussit même à suivre la tige de la cel- 
lule jusque dans un vaisseau sanguin dont elle forme un prolongement 
protoplasmique, dans d’autres cas la cellule s’est détachée du vaisseau. 

» Il faut donc s’imaginer que le bacille de la tuberculose, que j'avais 
vu d’abord entrer dans les petits vaisseaux et dans des cellules endothé- 
liales des petits vaisseaux (Bages, Comptes rendus, 1882), détermine non 
seulement la karyokinèse (Bases, Journal d'Anatomie, 1883) et la prolifé- 
ration endogène de noyaux observée par Cornilet par Weigert, mais qu il 
produit ordinairement un bourgeonnement vasculaire aboutissant à la 

formation des cellules géantes. | 

» Dans ces cas, on ne voit plus de vaisseaux transformés, mais seule- 
ment la cellule géante formant le centre du tubercule élémentaire clas- 
sique. Au contraire, il ne faut pas admettre Ja production des vraies cellules 
géantes et vivantes par la confluence des cellules déjà différenciées, comme 
le supposent certains auteurs. 

» L'origine vasculaire des cellules géantes est encore plus claire dans 
une série de.nyæo-sarcomes, de mélano-sarcomes, de sarcomes osseux et 
vasculaires. J'avaisinsisté sur l’origine vasculaire d’une grande partie des 
sarcomes en définissant ces sarcomes comme des néoplasies cellulaires des 
différentes parties conslituantes des vaisseaux, y compris les bourgeons 
vasculaires (Bases, Centralbl. [. med. Wissensch., 1883). 
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» Ici, le rôle des bourgeons vasculaires, en formant des nasses et de grandes cel- 
lules géantes, est très démonstratif, et l’on peut constater, en même temps que des 
figures karyokinétiques monstres, une vacuolisation particulière du protoplasme dans 
lequel se produisent des corpuscules hyalins, basophyles ou acidophyles, parfois 
colorés en jaune ou en brun, rappelant souvent la formation des globules rouges dans 
les îlots vasculaires de l'embryon; ces corpuscules coïncident donc avec la plus grande 
vitalité de ces cellules; ils ne sont nullement des produits de dégénérescence. Plus 
tard, par la destruction de ces éléments, se précisent souvent des masses pigmentaires 
particulières à certaines de ces tumeurs. 

» Dans d’autres tumeurs ce sont les bourgeons et les proliférations des fibres 
conjonctives des cellules fibro-plastiques, des fibres musculaires lisses ou striées et 
même des formations épithéliales qui fournissent les cellules géantes. 

» C’est surtout dans le cancer que l’on peut bien étudier l'invasion des bourgeons 
vasculaires dans les masses épithéliales en dégénérescence et, d'autre part, la formation 
des cellules géantes épithéliales avec karyokinèse monstre à la limite des parties dégé- 
nérées des bouclions épithéliaux. Dans certains cancers fibreux la propagation du pro- 
cessus cancéreux se produit par des bourgeons épithéliaux faisant leur invasion dans 
le réseau lymphatique voisin, 


» Autour des COTPS étrangers on constate également souvent, dans les 
coupes en séries, que la plupart des cellules géantes ne sont que des bour- 
geons vasculaires modifiés, à la suite de l’empêchement de leur dévelop- 
pement par le corps étranger. Il est surtout intéressant d’étudier de ce 
point de vue des corps étrangers introduits dans les cavités séreuses ; ces 
corps sont bientôt incapsulés par un tissu de nouvelle formation d’ SOA 
endothéliale et vasculaire, formant des cellules géantes. 

» Il est certain que les cellules géantes englobent et modifient souvent 
certaines parties des corps étrangers qui s’opposent à la prolifération des 
tissus, mais ce fait n’explique pas leur origine. Ainsi la phagocytose ne peut 
être ni la raison principale ni l'unique but de la formation des cellules 
géantes; en effet, l'inclusion des corps étrangers ne s'effectue dans ces 
cellules que dans certains cas particuliers. 

» Telle est, d’après nos nombreuses observations, la genèse de ces for- 
mations, tandis que nous n’étions jamais en mesure de nous convaincre 
de l’origine leucocytaire des vraies cellules géantes. » 


PHYSIOLOGIE. — happort du poids du foie à la surface totale de l'animal. 
Note de M. E. Maurez, présentée par M. Bouchard. 


« Ces expériences ont porté sur les mêmes animaux que ceux étudiés 
de la Note précédente : cobayes, lapins, chiens, hérissons, poulets et pig geons. 
Le poids des animaux et celui du foie restent donc les mêmes. Quant à la 
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surface des animaux, elle a été calculée d’après leur poids par le procédé 
suivant : 


» La densité de ces animaux a été considérée comme égale à 1, et leur surface assi- 
milée à la surface totale d'un cylindre dont la hauteur serait le double de son péri- 
mètre, 

» Dans cette hypothèse la surface totale se calcule très facilement d’après la formule 


suivante : 7,35 x (Ÿ/p}”, c'est-à-dire que l'on extrait la racine cubique du poids, que 
l'on porte le résultat au carré, et que l'on multiplie ce carré par le facteur 7,35 qui est 
invariable (t). 

» Je sais combien ce procédé est imparfait, surtout quandil s’agit des oiseaux. Mais 
étant donné que, dans cette étude, il s'agissait de comparer des animaux de la même 
espèce, et par conséquent ayant la même forme, il m’a semblé que les résultats ainsi 
obtenus, s'ils n'étaient pas exacts, étaient au moins suffisamment comparables. 

» Dans cette manière de procéder, le décimètre carré devient l’unité de surface, et 
le poids du foie est évalué d’après le nombre de grammes qui correspond à cette unité. 

» Or, en prenant les animaux de même poids que précédemment, et en calculant 
leur surface, comme je viens de l'indiquer, j'ai trouvé entre le poids du foie et la sur- 
face de l’animal les rapports suivants : 


Quantité Quantité 
Surface de foie par Surface Poids de foie par 

Poids , totale Poids  décimètre Poids totale total décimèlre 
des ? de total carré de la des de de carré de a 

Animaux. anilaux. l'animal. du foie. surface, animaux. l'animal, : l'animal, surface 

Animaux jeunes. Animaux adultes. 
dm? 35 PRE . dm? g pute 
Cobayes... 3508 à 4505 3,97 16 4,08 800€ à 900€ 6,03 28 4,28 


{ Au-dessous }) Au-dessus ) 


Lapins.... { 8,10 Son) 6,94 | 11,70 70,39 Gags 
{ de 14008. }) de 1400€. À 
Hérissons.. 2808 2,83 17,90 6,18 7908 6,03 3) 6,46 
( Au-dessous } 62 _e : Au-dessus }) 8 3 3 
eLs À BD) 9,07 t SH D) ,98 
Poulels…... l dé 8008: \ );, 24  ,97 de 11008. \ » 79 , ] 
Au-dessous ) Pie £ Au-dessus ) ! À n 
i | 3,32 3,928 l 3,07 Lt 3,0 
Pigeons ...} 4j, 3506. | 3,32 10,73 324 ie OUEN 97 4% 
Chiens de petites tailles. Chiens de grosses tailles. 
de 4x5 re de 4o'e } Ne Le < 
ne DD 0e 200 9,84 à 3048 59,00 7 9:87 
de 4Xe.... 18,50 211 DIS OT de 4oks,... 86 836 9,72 


» Comme on le voit, de ce Tableau, ce fait se dégage très nettement, que la quan- 
tité de foie par décimètre carré reste constante pour la même espèce animale, quel îhe 
soit l’âge du sujet examiné. Pour les cobayes de 350$ à 4508, je trouve 48, 03 par déci- 
mètre carré et, pour ceux de 8008 à go0f, 45,28; pour les lapins de on de At de 
quantité de foie est de 65,94 par décimètre carré et, pour ceux de 18008, 65,77; pour es 


; Ne À nd et UE PR 
(1) Je dois cette formule à l'obligeance du D" de Rey-Pailhade; et je l’en remerci 
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hérissons de 280 en moyenne, 65,18 et, pour ceux de 7505, 64,46. Les poulets de moins 
de 8008 ont 38,97 et ceux de plus de 1100, 35,98. Les pigeons de moins de 3908 
ont 35,28 et ceux de plus de 4oos, 35,41. 


» Pour ces diverses espèces animales, quel que soit l’âge du sujet, il y a 
donc un rapport constant entre le volume de leur foie et leur surface 
cutanée. 

» De plus, le chien offre la même constance de rapport pour ces diverses 
variétés. 


» Les chiens pesant 48 à 106 ont 95,84 par décimètre carré et ceux de 30k£ à 4oks, 
96,87. Pour trouver une différence sensible, il faut aller du poids de {ke à celui de 4oks. 
Le premier a 118,51 de foie par décimètre carré et le second 05,72. 


» Ainsi, qu'il s'agisse des différents âges ou des différentes variétés 
d'une même espèce animale, il y a un rapport constant entre le volume du 
foie et l'étendue de la surface cutanée. Or il m'a semblé que cette con- 
stance indiquait forcément que ces deux termes, poids du foie et surface 
cutanée, devaient être réunis par un rapport de cause à effet. Cherchant 
alors quelle est la cause qui peut régler ainsi ces rapports, je me suis 
arrété à l'hypothèse suivante : 

» D’après Richet et À. Gautier les deux tiers des calories dépensées par 
un organisme sont perdues par la radiation cutanée. 

» D'autre part, une grande partie du calorique est produite par la com- 
bustion du sucre, que celui-ci provienne des hydrates de carbone, des 
azotés ou des graisses; el nous savons que le foie joue un rôle important 
dans la transformation en sucre, au moins des deux premiers de ces ali- 

rents. 

» Or, cela étant, il m'a semblé qu'il est naturel que le foie qui élabore 
le sucre, c'est-à-dire le combustible le plus employé par l’organisme, 
se mette en rapport avec la surface cutanée qui le dépense. 

» Chez les jeunes, la surface cutanée est, relativement à leur poids, 
plus étendue; et ainsi s'explique, ce que j'ai constaté dans la première Note, 
que Île foie qui élabore le combustible est proportionnellement plus volu- 
mineux chez eux. Mais, au fur et à mesure que le jeune augmente de 
volume en s’avançant vers l’âge adulte, la proportion de sa surface, relati- 
vemenl à son poids, diminue, et il en est forcément de même de la 
radiation cutanée. En vertu du principe d'adaptation Le foie ne se développe 
donc qu'en proportion de la surface. Il devient moindre proportionnel- 


"4 
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létnent au poids de l’animal, mais il reste constant prôportionnellement 
à sa surface. 

» Conclusions. — Ces faits conduisent donc aux conclusions suivantes : 

» 1° Sauf tout à fait dans les premières périodes de la vie, pour la même 
espèce animale, mais pour des sujets d’âges différents, le rapport du poids 
du foie à la surface reste constant. 

» 2° La même constance de ce rapport existe également pour les diverses 
Variétés de la même espèce, qui, comme celle du chien, présente des 
grandes différences de volume. 

» 3° Ce rapport varie ou peut varier avec chaque espèce animale ; mais, 
je viens de lé dire, il est constant pour chacune d’elles. 

» 4° D’autres causes, comme le rôle antiseptique du foie, peuvent faire 
varier son volume, mais la nature de l'alimentation me paraît être une des 
plus importantes. » 


BIOLOGIE. — Observations sur le Monas vulgaris. 
Note de M. P.-A. Daxerarp, présentée par M. Guignard. 
; 

« De nombreuses controverses se sont élevées depuis plusieurs années 
au sujet du rôle du centrosome dans la division nucléaire et de son influence 
sur l’appareil locomoteur. 

» Les relations des flagellums avec le noyau sont incontestables chez un 
certain nombre d'espèces ; ainsi, nous avons établi que, dans le Po/ytoma 
uvella, il existait un blépharoplaste, un rhizoplaste et un condyle (!) : ces 
diverses parties viennent d’être retrouvées par Nicolaus Maier dans un 
Chlamydomonas (?). Mais, si l'existence de ces différenciations est hors de 
doute actuellement, la nature du blépharoplaste reste très discutée, beau- 
coup d’auteurs voulant assimiler cet élément à un centrosome. 

» Nous avons essayé d’élucidér cetté question, ét nos recherches se 
sont portées sur une espèce du genre Monas, le A7. vulgaris, que l’on peut 
obtenir facilement en grande quantité dans une infusion de foin. 


» L'organisation de ce Monas est très simple; c’est une sphère de protoplasma 


(:) P.-A. Daxcsarp, Étude sur la structure de la cellule et ses fonctions (Le 


Botaniste, 8 série, p. 36). 
(2) H. Nicozaus Marer, Ueber den feineren Bau der Wimperapparate der Infuso- 
rien (Archiv. f. Protistenkunde, Bd. Il, 1903). 
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ayant 84 à 10 de diamètre; à l'avant se trouvent deux flagellums d’inégale longueur : 
ils sont insérés sur un petit nodule colorable inclus dans la couche corticale ou ecto- 
plasme : le noyau se trouve à une très faible distance au-dessous du blépharoplaste ; 
il est relié à celui-ci par un cordon chromatique plus ou moins épais qui représente 
le rhizoplaste. 

» Le noyau possède un nucléole central, une membrane nucléaire à double contour 
et du nucléoplasme homogène dans l'intervalle; il se divise suivant le mode indirect ; 
c’est une téléomitose semblable à celles que nous avons décrites chez les Chlamydomo- 
nadinées (1). 

» Dans ces conditions, il est facile de se rendre compte de la nature du blépharo- 
plaste; s’il représentait un véritable centrosome, il devrait se diviser, abandonner 
l’ectoplasme et se porter aux deux pôles du fuseau; or on n’observe rien de semblable. 

» Au moment de la division, le fuseau s'oriente perpendiculairement à l’axe cellu- 
laire et les chromosomes, au nombre de huit, se disposent en plaque équatoriale. 

» On observe déjà à ce stade deux groupes de flagellums : l’un, l’ancien, n’a pas 
modifié sa structure; son blépharoplaste continue à faire partie de l’enveloppe et le 
rhizoplaste se relie à la substance achromatique du fuseau, au voisinage immédiat de 
la plaque équatoriale; le second groupe de flagellement est également en relation par 
un mince filet avec la substance achromatique; mais son blépharoplaste n’est pas 
encore différencié : il se montre un peu plus tard. 

» La plaque nucléaire se sépare en deux moitiés qui s’éloignent l’une de l’autre en 
restant parallèles ; il se forme de la sorte un tonnelet qui s’allonge de plus en plus : les 
deux groupes de flagellums suivent ce mouvement, restant ainsi superposés à chaque 
masse chromatique; les chromosomes se reforment bientôt en une sphérule nucléaire 
à l’aide de la substance achromatique du tonnelet; les deux nouveaux noyaux ont con- 
servé avec l’appareil locomoteur les mêmes relations que l’ancien. 

» Par suite de la forte croissance qui se produit à la partie antérieure du corps, les 
deux noyaux s’éloignent de plus en plus l’un de l’autre; ils finissent par se trouver 
situés exactement aux deux extrémités d’un même diamètre : c’est à ce moment que 
la séparation se fait; elle a lieu dans un plan perpendiculaire à l’axe cellulaire; la 
bipartition pourrait être facilement prise pour une division transversale dans laquelle 
l'extrémité postérieure de la cellule-mère deviendrait la partie antérieure de l’une des 
cellules-filles ; cette erreur à été commise nombre de fois, comme on peut s’en rendre 
compte en consultant la bibliographie spéciale des Flagellès ; il est extrêmement pro- 


bable, par exemple, que la prétendue division transversale de l’'Ancyromonas 
sigmoides Kent est, en réalité, une bipartition longitudinale, 


» Nous pouvons, de nos recherches sur le Monas vulgaris, tirer les 
conclusions suivantes : | 


» 1° La bipartition du corps est longitudinale; elle est accompagnée 


SE : se 
2 ) AT DanGrarD, Mémoire sur les Chlamydomonadinées (Le Botaniste, 
Serie }s 
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d’une croissance rapide, dans la partie antérieure du corps, qui a pour 
résultat d'amener en opposition les deux extrémités des cellules-filles ; 

» 2° Le noyau se divise suivant le mode indirect; c’est une téléomitose 
semblable à celle des Chlamydomonadinées ; nous l’avons retrouvée avec 
les mêmes caractères chez l’Antophysa vegetans ; 

» 3° Le blépharoplaste et le rhizoplaste sont très apparents dans le 
Monas vulgaris ; on ne saurait assimiler le premier de ces organes à un 


centrosome, puisqu'il reste inclus dans l’ectoplasme pendant la téléomi- 
tose. » 


BOTANIQUE. — La loi de Mendel et les caractères constants des hybrides. 
Note de M. Huco pe Vies, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les espèces élémentaires et Les variétés proprement dites doivent leur 
origine à des changements essentiellement différents dans les caractères 
héréditaires des organismes. Ces changements surviennent, dans les cas 
observés jusqu'ici, d’une manière brusque, et ce sont ces sauts ou 
secousses que l’on’appelle les mutations. Les espèces élémentaires naissent 
au moyen de mutations dites progressives; chaque pas dans l’évolution 
vient ajouter un seul caractère ou une seule unité spécifique aux caractères 
ou aux unités déjà présents. Chaque nouvelle espèce élémentaire se dis- 
tingue donc de la forme dont elle est issue, par un seul point; elle possède 
une unité spécifique de plus que celle-ci. L'évolution entière du monde 
vivant repose sur l'acquisition successive d’un nombre toujours croissant 
de ces unités. 

» Les variétés proprement dites prennent naissance d’une tout autre 
manière. Ici il n’y a pas d’addition de caractères intrinsèques nouveaux, 
mais un changement dans l’état d’activité des principes existants. Le cas le 
plus ordinaire comprend les mutations régressives, dans lesquelles un ou 
plusieurs caractères sont réduits à l'état latent. La variété se distingue alors 
extérieurement de son espèce par le manque de quelque organe ou de 
quelque qualité, par exemple la couleur des fleurs ou des fruits, les 
poils, etc. Les autres cas comprennent les autres transmutations possibles, 
par exemple la transition de l’état latent à l’état actif, de l’état semi-latent 
à l’état semi-actif, etc. Ils peuvent être réunis sous le nom de mutations 
dégressives. 


» Les espèces systématiques se distinguent ordinairement de leurs alliées 


C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) 42 
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autant par des caractères progressifs, que par des marques régressives ou 
dégressives. Mais cela n'empêche pas de reconnaître la différence essen- 
tielle de ces deux types et de désigner les uns comme caractères spéci- 
fiques, dans un sens restreint, et les autres comme caractères de variété. 

» Mes recherches sur les croisements de ces trois types de caractères 
m'ont conduit aux conclusions suivantes : 

» Les qualités d’origine régressive et dégressive suivent dans les croise- 
ments avec les qualités antagonistes la loi de disjonction des hybrides, que 
j'ai énoncée dans les Comptes rendus du 26 mars 1900 et qui fut longtemps 
avant établie pour un cas spécial par Mendel. Les expériences consignées 
dans cette Note avaient rapport à des mutations régressives. Pour les alté- 
rations dégressives, je puis y ajouter la tricotylie et la syncotylie, les fleurs 
striées, le trèfle à cinq feuilles, la polycéphalie des pavots, etc. 

» 2. Les qualités d’origine progressive donnent dans les croisements 
avec les formes, auxquelles elles manquent, des caractères constants dans 
les hybrides. Ces caractères ne se disjoignent pas; ils restent les mêmes 
dans Les générations successives. J'ai vérifié ce fait par quatre générations 
d’un hybride entre les OEnothera muricata L. et OE. biennis L., et j'ai étudié 
à ce point de vue différents autres hybrides, notamment dans le même 
genre. 

» En appliquant à ces résultats la dénomination proposée ci-dessus, on 
peut s'exprimer ainsi : La loi de Mendel s'applique aux caractères dits de 
variété, tandis que les caractères spécifiques vrais donnent dans leurs croise- 
ments des caractères d’hybrides constants. Les espèces ordinaires suivent en 
même temps ces deux types, l’un pour ses qualités progressives, l’autre 
pour ses qualités régressives et dégressives. 

» Les résultats des croisements publiés dans les dernières années, par 
MM. Cuénot, Bateson, Correns, Tschermak et autres, me semblent con- 
firmer cette proposition, et les exceptions apparentes se dissiperont, sans 
aucun doute, par un examen plus approfondi. 

» L’explication du principe énoncé peut être trouvée dans la même hy- 
pothèse, celle que Mendel a proposée pour la déduction de sa loi. Mendel 
a supposé que, au moment de la production des cellules sexuelles, les qua- 
lités antagonistes sont simplement échangées et que cet échange suit la loi 
de la probabilité. Mais, pour un échange, il est évidemment nécessaire 
que chaque qualité trouve son adversaire. Or c’est naturellement le cas 
pour les différences de nature régressive et dégressive, les deux parents 
d’un hybride possédant pour le point en question la même particule repré- 
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eus mais à des états d'activité différents. Au contraire, les différences 
d’origine progressive entre deux formes choisies pour un croisement im- 
pliquent justement que le principe en question est présent dans l’une et 
manque dans l’autre. Donc il n'ya pas d’antagonisme et un échange est 
impossible. Cet échange étant la cause première de la disjonction, ce phé- 
nomène ne saurait se produire. 

» L’échange des particules représentatives et la loi de disjonction s’ap- 
pliquent, selon toute probabilité, partout où il y a antagonisme de ces 
parücules. En premier lieu, à la fécondation normale, mais aussi aux ‘ 
différences entre les individus causées par la variation fluctuante ou indi- 
viduelle. 

» Les propositions énoncées s’appliquent à l’état normal ou immuable 
des caractères. Dans les périodes ‘de mutabilité les unités spécifiques se 
trouvent dans un état d'équilibre instable et suivent, pour cette raison, 
d’autres lois dans leurs croisements. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure comparée du bourrelet dans les 
plantes greffées, Note de M. Luciex Danrez, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Depuis longtemps déjà, j'ai fait voir combien le bourrelet modifie la 
nutrition générale des plantes greffées; j'ai attribué à cette action du 
bourrelet les variations plus ou moins étendues que l’on observe à la suite 
du greffage et qui ont élé signalées sous le titre d'influence réciproque du 
sujet et du greffon. Le caractère de cette influence, c’est d’être très inégale 
et très inconstante. Je me suis demandé quel rôle le bourrelel jouait dans 
ce phénomène. J'ai donc recherché si le bourrelet, dans des séries de 
greffes qui devraient être identiques, a la même structure et doit par con- 
séquent produire les mêmes effets; ou bien si le bourrelet varie au con- 
traire avec les greffes en tant que structure anatomique et donne lieu pour 
chacune à un modus vivendi spécial, avec ses conséquences propres. 


» Pour résoudre expérimentalement la question, j'ai étudié le bourrelet de la greffe 
dans les Haricots greffés sur plantes de la même race et dans les greffes de Nicotiana 
glutinosa sur Tomate. J'ai choisi les greffons et les sujets dans des semis PAoxEnGa} 
des graines d’un même végétal; il est facile d'y trouver des exemplaires très compa- 
rables comme végétation et comme taille. J'ai fait une série de greffes de Haricots en 
nombreux exemplaires et quatre séries de greffes de Tabac sur Tomate. Le procédé 
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employé a été la greffe en fente, et j'ai eu soin, autant que c'était matériellement 
possible, d'assurer la concordance des tissus semblables et de ligaturer de la même 
facon. La ligature, ayant été desserrée progressivement, fut enlevée au même moment, 
et les greffes qui avaient toutes réussi furent soumises aux mêmes traitements et pla- 
cées à la même exposition. J'avais donc réalisé des conditions paraissant aussi iden- 
tiques que possible. 

» J'ai remarqué que les greffons ont fleuri et fructifié normalement pour Ja plupart 
(un Tabac a donné lieu à une monstruosité florale), mais ils ont manifesté des diffé- 
rences de taille, non seulement avec les témoins, mais aussi entre eux; ces différences 
se retrouvaient dans les sujets. Les Tabacs ont fleuri, les uns une seule fois, les autres 
à plusieurs reprises successives, comme cela se passe normalement dans cette espèce. 

» J'ai recueilli le même jour les plantes greffées et j’ai ensuite étudié la structure 

anatomique des bourrelets, celle des sujets et des greffons à des niveaux exactement 
comparables dans toutes les séries. 

» Tantôt, à un même niveau, j'ai trouvé le greffon relié au sujet, des deux côtés, 
par des tissus conducteurs épais et bien différenciés dans le parenchyme cicatriciel ; 
tantôt, au contraire, la soudure n'existait que d’un côté, ou était très faible d’un côté, 
et cet état existait sur une partie plus ou moins étendue de la région d'union. D’autre 
part, les proportions relatives des tissus conducteurs et des parenchymes à un même 
niveau présentaient, suivant les cas, des différences très tranchées, montrant ainsi que 
la différenciation des tissus dans les méristèmes cicatriciels n’est point uniforme. 
Chaque bourrelet a donc une structure particulière qui lui est propre; je n’ai pas 
trouvé, dans ces séries de greffes, deux bourrelets exactement semblables, mais j'ai 
observé tous les intermédiaires entre les divers types de structures extrêmes que je 
viens de signaler. 

» On conçoit qu’à ces différences dans la valeur des tissus conducteurs corresponde 

‘une variation dans la conduction des sèves; qu'aux différences des proportions des 
parenchymes et des vaisseaux corresponde un changement dans la quantité et la qua- 
lité des sèves puisque l’osmose vient s'ajouter à la capillarité au niveau du bourrelet, 
et que tout cela retentisse sur le développement et la structure du sujet et du greffon. 
C’est ce qui a lieu, et l’on peut dire que le développement et la structure des plantes 
greffées sont fonction de la nature du bourrelet. C’est ainsi que si la soudure est iné- 
gale sur les deux faces de la place, l’on trouve dans le sujet une dorsiventralité très 
nette, et que, à un bourrelet défectueux, correspondent des plantes faibles à tissus 
peu développés. 


» Si J'ajoute que j'ai, en dehors des expériences précédentes, examiné 
plus de 6000 bourrelets de greffes dans les plantes herbacées ou ligneuses, 
sans en rencontrer deux rigoureusement semblables comme structure dans 
toute leur étendue, et que les conditions intrinsèques ou extrinsèques de 
réussite et de durée des greffes ont une influence capitale sur la nature de 
l'union, je pourrai formuler les conclusions suivantes : j 

» 1° Le bourrelet de la greffe, même quand cette opération est faite 
entre plantes aussi semblables que possible et par le même procédé, pré- 
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sente une structure essentiellement variable, dépendant des hasards de la 
cicatrisation, toujours indépendante en partie de la volonté de l'opérateur; 

» 2° À cause dé ces différences de structure, la conduction des sèves et 
parfois leur nature même sont modifiées plus ou moins suivant chaque 
greffe. À ces modifications, plus ou moins accentuées, correspondent des 
variations de nutrition générale ou autres qui sont fatalement différentes 
elles-mêmes; 

» 3° Cette énorme variabilité du bourrelet explique les résultats contra- 
dictoires obtenus par divers expérimentateurs et montre que l’on n’est 
jamais sûr, dans le greffage, de reproduire avec certitude un résultat donné, 
parce que, même dans les conditions de milieu identiques, l'opérateur ne 
peut à volonté commander la cicatrisation, c’est-à-dire produire les mêmes 
contacts et réaliser les mêmes conditions biologiques. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la végétation dans des atmosphères riches en acide 
carbonique. Note de M. E. Demoussy, présentée par M. A. Müntz. 


« Il y a longtemps que l’on sait que l'intensité du phénomène chloro- 
phyllien croit avec; la richesse en acide carbonique du gaz qui entoure la 
feuille éclairée ; les recherches de De Saussure, de Boussingault, de Coren- 
winder l’ont montré. Plus récemment, M. Jean Friedel s’est aussi occupé 
de cette question. Enfin MM. Brown et Escombe ont fait voir que l’absorp- 
tion de l’acide carbonique est presque rigoureusement proportionnelle à la 
teneur de l’atmosphère en ce gaz, tout au moins lorsque celte teneur reste 
inférieure à un centième. 

» J'ai recherché si les plantes profitent de cet accroissement d’assimila- 
tion; si, en les faisant vivre constamment dans des atmosphères plus 
riches en acide carbonique que ne l’est l'air normal, je n’observerais pas 
un développement plus considérable que dans les conditions ordinaires. 
Cette question avait déjà été abordée, il y a une vingtaine d'années, par 
MM. Dehérain et Maquenne; mais ils n'avaient pas pu conclure à une 
influence favorable; les expériences de M. Montemartini, de Pavie, en 1892, 
n'avaient pas non plus fourni d'indications bien nettes sur ce sujet. 

» J'ai donc cultivé, l’été dernier, quelques plantes dans des atmosphères 
enrichies en acide carbonique. Ces plantes étaient enracinées dans du 
sable additionné d’une solution minérale nutritive complète; en employant 
du sable en place de terre, on est certain que la seule source de carbone 
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» J'ai utilisé tout d'abord, comme source d’acide carbonique, de la terre ou du 
fumier placés au fond de cloches maintenues la douille en bas; sur ce substratum était 
une assiette supportant le pot avec ses plantes. Les atmosphères de ces cloches renfer- 
maient ainsi environ 56655 €t 6060 d'acide carbonique. 

» Après un mois de végétation la différence était notable; tandis que des laitues 
venues dans l'air normal pesaient, à l’état frais, 35,5 et 45, celles qui avaient poussé 
dans l'air enrichi en acide carbonique pesaient 208 et 95; des tabacs fournirent 138 
et 188 de matière verte dans l’air ordinaire, 238 et 335 en présence de terre ou de 
fumier, Des colzas pesaient 18,3 et 56,3 dans l'air ordinaire, leur poids atteignit 148,4 
dans l’air modifié par le fumier. 

» Ces expériences montrent nettement que les gaz dégagés par la terre ou le 
fumier sont favorables à la végétation. 


» La question se pose de suite : quels sont ces gaz, et leur action 
doit-elle être attribuée au seul acide carbonique? n'y a-t-il pas lieu de la 
rapporter à l’ammoniaque, dont MM. Berthelot et André ont montré le 
dégagement par la terre? J'ai d’ailleurs constaté que 1" de terre de jardin 
humide dégageait, sous l'influence d’un courant d’air, une quantité d'azote 
ammoniacal qui a varié de 0"8,9 à 0"6,2 en 24 heures. Pour un mois, avec 
08,6 comme moyenne, cela ferait 18"8, ce qui n’est pas négligeable. 


» Pour voir dans quelle mesure intervenait cette ammoniaque, j'ai disposé une autre 
série de cultures de laitues dans des conditions un peu différentes. Les pots étaient pla- 
cés sous de grandes cloches parcourues constamment, jour et nuit, par un courant d’air 
(36! à l'heure). Deux cloches recevaient de l’air normal, deux autres de l’air ayant préala- 
blement traversé 1*8 de terre de jardin humide, chargé Bi suite d’une dose d’acide 
carbonique supérieure à celle de l’air ordinaire d'environ ++. Mais dans une de ces 
deux dernières cloches l'air qui avait traversé la terre était privé d’ammoniaque par 
son passage dans une éprouvette à ponce imbibée d'acide sulfurique peu concentré. 

» Après 1 mois de végétation on obtint les poids suivants (quatre plantes dans 
chaque cas): 


: 8 Es 
Dans l'atefotnfal SELS TRUE ER ARE ENORME 25 et 29 
Dans l'air:eyentitraveraé latérre.n..skicsiaunmemeenté. tt AA 
Dans l’air ayant trayersé la terre et privé d’ammoniaque...... 41 


Les gaz dégagés par la terre ont encore exercé sur la végétation une 
influence très favorable, qu’il est maintenant permis d'attribuer à l'acide 
carbonique seul, puisque, en l’absence d’ammoniaque, la récolte est à peine 
a faible qne celle qui a reçu tous les gaz de la terre. 

» Cette expérience paraît probantes CARÉNOEE la certitude de l'utilité 
d'un excès d'acide carbonique n'existait qu’à la condition que ce corps 
fût fourni à l'état de pureté chimique. C'est pourquoi j'ai disposé une 
cloche parcourue par un courant d’air chargé d’acide carbonique dégagé 
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par du marbre et de l’acide chlorhydrique pur et lavé dans du bicarbonate 
de soude. Les plantes ainsi traitées ne se développèrent que peu et ne 
tardèrent pas à jaunir. Cet échec se répéta une seconde et une troisième 
fois sur de nouvelles plantes, malgré l’interposition de colonnes de bicar- 
bonate de potasse solide, et de plusieurs filtres en flanelle et en coton cardé 
destinés à retenir les impuretés à l’état vésiculaire, et quoique la teneur 
en CO? de l’air envoyé dans la cloche ait été réduite à re 

» L’heureuse influence des gaz dégagés par la terre me montrait 
cependant qu’une dose d’acide carbonique supérieure à celle de l'air 
normal était loin d’être funeste: en outre on a journellement l'exemple 
de plantes prospérant dans des atmosphères riches en acide carbonique : 
sous les châssis de maraîchers, le fumier entretient une dose élevée d’acide 
carbonique que j'ai souvent trouvée supérieure à =. 

» Pour avoir un gaz exempt d’impuretés j’employais, dans une nouvelle 
série de cultures, de l'acide carbonique diffusé lentement d’une solution 
aqueuse faite, à la pression ordinaire, à l’aide d’acide carbonique liquide. 

» Le résultat de cette expérience fut frappant; tandis que les plantes 
(3 dans chaque cas) venues dans l’air normal pesaient moins de 16, les 
autres pesaient 175,9 pour une teneur de l’atmosphère de © d'acide 
carbonique et 335 lorsque la dose d’acide carbonique atteignait =. En 
même temps, des laitues soumises aux émanations de la terre pesaient 75,5 
et 106,5. 

» Ceci me semble démontrer sans conteste que les plantes peuvent pro- 
Jiter à un très haut degré de la présence de faibles excès d'acide carbonique 
dans l’atmosphère qui les baigne. 

» J'avais l’intention d’étendre ces recherches avant de les présenter à 
l’Académie, lorsque j’ai eu connaissance d’un travail publié au mois de 
mai par MM. Brown et Escombe (!}), qui ont essayé de cultiver des plantes 
dans des atmosphères enrichies en acide carbonique. Or ces auteurs n'ont 
jamais observé d’effet favorable ; souvent mème les plantes ainsi traitées 
ont souffert. Ils en concluent que les végétaux actuels, organisés pour 
vivre dans une atmosphère à 7 d'acide carbonique, ne peuvent pas 
s’adapter à des doses même très peu supérieures, quoiqu’ils puissent mo- 
mentanément en assimiler de grandes quantités. 

‘» Je crois que les échecs de MM. Brown et Éscombe, comme ceux de 
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(1) Proceedings of the Royal Society, vol. 70. 
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premiers essais, doivent être attribués à des impuretés de l'acide carbo- 
nique dues à son mode de préparation, impuretés que j'ai pu éliminer en 
faisant diffuser ce gaz de sa solution aqueuse ("). 

» Qu'il me soit permis de rendre ici un dernier hommage à la mémoire 
de mon regretté maître, M. Dehérain, qui m'avait engagé à reprendre cette 
question déjà abordée par lui en 1882. » 


PÉTROGRAPHIE. — Sur les roches granitiques et les Lerrains cristallophy lliens 
du massif des Beni-Toufout, entre El-Milia et Collo (Algérie). Note de 
M. Pierre Terme, présentée par M. Michel Lévy. 


« J'ai décrit l’an dernier, ici même, le granite alcalin du Filfila, qui 
affleure, près de Philippeville, au milieu des schistes, grès et calcaires de 
l’Éocène supérieur, et autour duquel ces terrains sont transformés en cor- 
néennes, en roches pyroxéniques ou en marbres. Dans le courant de l'été 
de 1902, j'ai eu l’occasion de parcourir la région des Beni-Toufout, entre 
El-Milia et Tamalous, à quelque 5o*" au sud de Collo. J'étais accompagné 
dans cette excursion par M. Dussert, ingénieur des Mines. Les observations 
que j'ai pu faire apportent une nouvelle contribution à l’étude des roches 
granitiques de l'Algérie, et soulèvent une question qui me paraît très 
importante. 

» Les roches granitiques des Beni-Toufout étaient connues de Tissot. 
MM. J. Curie et G. Flamand (?) les mentionnent comme des granites et des 
microgranulites tertiaires, encaissés par des micaschistes anciens et par 
l'Eocène supérieur ; ils décrivent sommairement le métamorphisme subi 
par les couches éocènes, et signalent, dans la roche éruptive elle-même, 
divers types, plus ou moins riches en mica noir et en cordiérite (pinite}, et 
même un type tourmalinifère; ils rapprochent enfin les types les plus 
basiques des types moyens du granite de Ménerville. Dans l’édition de 1900 
de la Carte géologique de l'Algérie à =, les roches granitiques des Beni- 
Toufout sont indiquées, schématiquement, sous la forme de quelques larges 


(+) Si-M. Schlæsing fils a vu ses plantes prospérer en atmosphère confinée en pré- 
sence de doses souvent élevées d’acide carbonique, cela tient à la pureté de ce gaz 
obtenu en chauffant du bicarbonate de soude. 

(2) J. Curie et G. FLamanD, Explication de la 2° édition de la Carte géologique de 
l'Algérie, H° Partie, Aoches éruptives, Appendice, p. 95. Alger, 1890. 
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massifs désignés par la lettre x; et la partie environnante est attribuée, 
partie à l’Archéen ©; partie à l'Éocène supérieur es. 


» En réalité, il y a de nombreux massifs granitiques, d’où divergent, dans les terrains 
encaissants, de multiples apophyses. La structure est tantôt microgranitique, tantôt 
granulitique (ou grossièrèment aplitique) : et l’on voit tous les passages entre ces deux 
structures. Nulle part je n’ai observé de structure franchement granitique. 

» Dans la plupart des microgranites, la pâte crypto-cristalline est d’une extrême 
finesse, tandis que les cristaux anciens sont d’assez grande dimension. Ces cristaux 
sont : apatite, sphène, fér titané, cordiérite (pinite) entièrement transformée en mica 
verdâtre et en matière isotrope, mica noir abondant, plagioclase zoné allant de 25 An 
à 65 An (c’est-à-dire allant de l’oligoclase au labrador), orthose et, enfin, quartz. On 
observe, en outre, quelquefois du pyroxène incolore, et d’autres fois de la tourmaline 
polychrome. Tous ces cristaux sont fortement rongés et résorbés par la pâte. Tous, 
sauf la cordiérite, sont en parfait état de conservation. La pâte est une mosaïque fine 
d’orthose et de quartz, avec de rares tablettes d’andésine. 

» Les variétés granulitiques montrent une mosaïque très grossière de cryptoperthite 
et de quartz, moulant du mica noir, du pyroxène et le même plagioclase zoné que 
ci-dessus. Le sphène est abondant. IL y a un peu de pinite. Certaines variétés contiennent 
de la tourmaline et ne montrent pas de pyroxène. L’orthose est remarquable par ses 
inclusions noirâtres cinériformes (oxyde de fer). Le pyroxène est parfaitement frais. 

» Il n’y a, dans ces foches, aucune tendance à la décalcification, et aucunetendance 
non plus au départ des alcalis. Le magnésium est le seul élément qui ait été partiel- 
lement enlevé par la métasomatose.. Ce sont là des faits exceptionnels. s 

» Enfin, les apophyses minces, au milieu des schistes, sont formées d’une aplite très 
fine, de couleur blanche, qui montre, au microscope, du microcline, de l’albite et du 
quartz. Certains types sont froissés, et renferment de la muscovite, développée dans les 
joints de friction. 

» Voici trois analyses : [. Microgranite à pinite du Koudiat-es-Sakra; Il. Micro- 
granite à pyroxène, à structure granitique grossière, d’Aïn-Kechera ; III. Aplite très fine 
et très blanche d’Aïn-Kechera. 


I. ie III. 
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» L’aplite III se rapproche beaucoup des aplites du Filfila. Les roches I et IT sont 
C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVI, N° 5.) 43 
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très comparables entre elles, et la moyenne de leurs analyses doit représenter assez 
bien la composition moyenne des roches granitiques des Beni-Toufout. Cette moyenne 
est intermédiaire entre la composition du granite (adamellite) de Ménerville, donnée 
par MM. Duparc et Pearce, et la composition du granite du Filfila; mais plus près du 
premier que du second de ces deux granites. Je ne doute pas qu’on ne trouve d’autres 
types intermédiaires, et que les granites algériens ne forment une série chimiquement 
continue, allant du type Filfila au type Ménerville. 


» Les roches cristallophylliennes des Beni-Toufout appartiennent toutes 
à l’Éocène. On y voit des micaschistes, des schistes siliceux, des marbres 
blancs (identiques à ceux du Filfila), et des roches formées de grenat et 
de pyroxène. Le tout passe latéralement à des terrains de moins en moins 
métamorphiques, qui prennent peu à peu le faciès habituel des assises 
liguriennes. Le métamorphisme de l'Éocène, ici comme au Filfila, est indu- 
bitablement lié à la venue du granite. 

» Mais alors, et c’est là l’importante question dont je parlais en com- 
mençant, on peut se demander si tout le Cristallophyllien de cette même 
région, depuis Alger jusqu’à Bône, n'a pas une origine analogue. Une 
grande partie de ce Cristallophyllien serait de l'Éocène métamorphique ; 
le reste proviendrait de la transformation d’une série paléozoïque (ou 
mésozoïque?) d'âge indéterminé, qui aurait été le substratum de l'Éocène. 
Le métamorphisme de la série profonde et de l'Éocène lui-même daterait 
de la fin de l’Éocène ou des débuts de l'Oligocène : il serait en tout cas 
antérieur au dépôt des grès et poudingues de Dellys. » 


GÉOLOGIE. — Existence du Jurassique supérieur et de lInfracrétacé dans l'ile 
de Crète. Note de M. L. Cayeux, présentée par M. Marcel Bertrand. 


« Les terrains secondaires jouent un grand rôle dans l’île de Crète. 
M. Raulin (*), qui les a beaucoup étudiés dans son exploration de 1845, les 
a divisés en macigno et calcaires notrâtres crétacés. Le macigno n’a pas fourni 
de fossiles ; mais, en se fondant sur les analogies que ce terrain présente 
avec ceux de la Morée, décrits par Boblaye et Virlet d’Aoust, M. Raulin l’a 
rattaché au Crétacé. En l'absence de documents paléontologiques, cette 
attribution était des plus légitimes. Le Jurassique ne figure pas dans la 
série secondaire ainsi comprise. 


(7) V. Ravuw, Description physique de l'ile de Crète; publiée en 1869, 2 vol, 
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=» Pour des raisons que je développerai bientôt, les terrains secondaires 
correspondant au macigno de M. Raulin présentent un très grand intérêt 
aussi bien pour les phénomènes éruptfs que pour la tectonique de la 
Méditerranée orientale. Le but de cette Note est de faire connaître les résul- 
tats d’une étude rapide et non définitive d’une partie des fossiles que j'y ai 
recueillis. 


» La composition lithologique de ces terrains est extraordinairement 
variée, leur puissance est considérable et leur pauvreté en fossiles vrai- 
ment rebutante. 


» Pour énumérer tous les dépôts qui les composent, il faudrait passer en revue 
presque toute la nomenclature des roches sédimentaires. Je citerai parmi les princi- 
paux, des calcaires sublithographiques gris, violets, rouges, avec ou sans silex et bien 
stratifiés, des calcaires compacts souvent lenticulaires, des calcaires coralligènes, etc;; 
dans le domaine des roches argileuses, des schistes rouges, verts, calcarifères, 
argileux et parfois sériciteux; enfin la série des roches siliceuses comprend des grès 
verts plus au moins micacés, des psammites et des jaspes en assises puissantes. Les 
dépôts détritiques sont parfois très prédominants dans ces terrains; ceux-ci prennent 
alors un aspect de flysch très caractérisé. 

» Ges différents types de roches alternent et se groupent de maintes facons. Leur 
ordre de succession sé reconnaît aisément dans une région déterminée, mais leur clas- 
sement m'est inconnu pour l’île entière. L'impossibilité d'établir la série chronolo- 
gique de ces dépôts pour toute la Crète tient à leur pauvreté très réelle en fossiles 
macroscopiques, à la répétition du même type de roches à différents niveaux, à la dis- 
position fréquemment lenticulaire des calcaires qui rend incomparables des coupes 
faites à de grandes distances, aux changements de facies qui affectent certains hori- 
zons, etc. 

» La puissance de ces terrains, déduite de recherches de détails faites sur des 
coupes continues, dans d’excellentes conditions d'observation, peut être évaluée à 
4000" au moins, et il se peut que ce chiffre soit notablement inférieur à la réalité. 

» J'ai trouvé plusieurs gisements de fossiles. Le plus important est situé au centre 
de l’île, au pied ouest du massif dé l’Ida. Il se compose d’un petit récif, formé par un 
calcaire souvent criblé de fossiles, reposant sur un conglomérat. La faune est carac- 
térisée par l'abondance de Brachiopodes et de Polypiers et comprend au moins une 
trentaine d'espèces différentes, parmi lesquelles je citerai: Rhynchonella inconstans 
d'Orb., Terebratula subsella Leym., Terebratula Repellini d'Orb., Terebratella 
pectunculoides Schlot. Les Terebratulines pullulent. Les Oursins sont représentés par 
les genres Glypticus et Diplopodia. Les polypiers de récifs figurent avec plusieurs 
genres comportant de huit à dix espèces différentes. Ce gisement est probablement 
kimméridien. 

» Les constructions récifales ont dû être très répandues dans la région. On trouve 
en effet à la surface du sol, en de nombreux points, des polypiers isolés, parfois 5 
l'état d'énormes blocs, témoins d’ilots coralliens démantelés par l'érosion. Il est à 
remarquer que la partie de l’île où l’on rencontre les formations récifales du Jurassique 
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supérieur est très riche en roches éruptives. Cette coïncidence rappelle, dans une 
certaine mesure, la liaison qui existe de nos jours entre les manifestations coralliennes 
et l’activité éruptive des mers à récifs. 

» Deux autres gisements fossilifères sont également des calcaires à polypiers repo- 
sant sur des conglomérats. L'existence du Jurassique supérieur est donc démontrée par 
plusieurs faunes toutes en rapport avec des récifs coralliens et des conglomérats. 

» L'infracrétacé est représenté avec un très grand développement. J’ai retrouvé en 
Crète les dépôts si caractéristiques des environs de Nauplie; calcaires violacés, 
schistes rouges et verts, silex à Radiolaires, calcaires blancs compacts, etc., dont J'ai 
précédemment démontré l’âge hauterivien et urgonien (1). Les couches à Desmoceras 
Neumayri Haug, de Nauplie, manquent ou m'ont échappé. Il en résulte que les divi- 
sions de l’Infracrétacé me sont inconnues. 


» Le Macigno comprendrait donc le Jurassique supérieur et le Crétacé 
inférieur. Il y à des raisons de croire que les deux terrains forment une 
série continue, allant au moins du Kimméridien à l’Urgonien et commen- 
çant peut-être bien avant le Kimméridien. La grande épaisseur de ces 
terrains prête à cette hypothèse un certain caractère de vraisemblance. 
Toutefois il ne peut être question de voir dans cette formation la représen- 
tation de tout le Jurassique. Il existe en effet, entre le Trias métamor- 
phique et la série que je viens d'étudier, les dépôts très puissants que je 
rattache encore au Jurassique. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les quantités de phosphore contenues dans les 
farines. Note de M. BazLann. (Extrait.) 


« Les dosages du phosphore dans les blés et les farines ont été effec- 
tués, jusqu’à ce jour, sur les cendres de ces produits : or on sait, par les 
travaux de la Station de Chimie végétale de Meudon, que ce mode de 
dosage donne des résultats trop faibles, une partie du phosphore se trou- 
vant dans les végétaux sous la forme de composé organique qui échappe à 
une incinération, même très ménagée (?). 

» J'ai repris cette étude, avec le concours d’un jeune chimiste, M. Droz, 
en opérant directement sur les produits à l’état normal, d’après un pro- 
cédé qui sera exposé plus tard. 


—_———. 


(*) L. Cayeux, Existence du Crétacé inférieur en Argolide (Grèce) (Comptes 
rendus, t. CXXXVI, 1903, p. 165-166). 


(*) BerrneLor, Chimie végétale et agricole, t. AV, p. 90. Paris, Masson, 1899. 
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. » , G = . 
» .... Si l’on rapporte les résultats au pain qui est, en France, la base 


Re ; SAS 
de l’alimentation, on trouve que 14 de pain à 35 pour 100 d’eau contient 
approximativement : 


P. PO. 
Pain de munition avec farine blutée à 80 pour 100.... 1,04 2,47 
Pain de munition avec farine blutée à 30 pour 100... 0,91 2,16 
Pain des hôpitaux civils de Paris.................. 0,85 1,99 
0,53 1,23 

Pains des boulangeries civiles..................... à à 
0,78 1,82 


» De semblables écarts existent pour l’azote; ils justifient les doléances 
des boulangers, qui se plaignent d’avoir des farines de moins en moins 
panifiables. 

» J'ai signalé, depuis longtemps, l’affaiblissement progressif du gluten 
dans les farines : il tient à différentes causes; mais, avant tout, au mode de 
mouture par cylindres, et aux perfectionnements apportés dans les blu- 
teries au cours de ces dernières années. Dans les farines douze-marques 
que nous avons étudiées, on ne rencontre presque plus ces débris cellulo- 
siques qu’Aimé Girard nous a appris à dénombrer et qui sont si abondants 
dans les farines de meule. 

» Pour répondre efficacement aux desiderata exprimés par le Syndicat 
général de la Boulangerie française, il faudrait amener le consommateur 
à exiger du boulanger un pain moins blanc.... » 


M. Fraïcugt adresse une Note sur « la variation de la réluctance d’un 
barreau d’acier soumis à la traction ». 


M. Ameroise Dusois adresse une « Théorie rationnelle de la vision ». 


M. C. Porrar adresse une Note sur l'emploi des sels de cuivre contre 
le peronospora. 
(Renvoi à l'examen de M. Prillieux. ) 


M. J.-M. Rixes adresse üne Note relative à l’énergie humaine. 


A 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. El 
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(A suivre.) 


ERRATA. 


(Tome CXXXV, Séance du 8 décembre 1902.) 


Note de M. £. Grimal, Sur un dichlorhydrate et un dibromhydrate de 
cadinène, et un cadinène régénéré dextrogyres : 


Page 1058, lignes 4 et 5 en remontant, après ont donné, en moyenne, ajoutez pour 
le dibromhydrate. 


